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CHANSONS POPULAIRES 

RECUEILLIES DANS LE VlVÀRÀIS ET LE VbRCORS 



ss vastes régions montagneuses entre lesquelles 
se creuse l’étroite et longue vallée du Rhône 
ont été jusqu’à ce jour fort peu visitées par les 
folkloristes, surtout par ceux qu’intéresse plus 
spécialement la chanson populaire. Cette négli- 
gence s’est étendue, en réalité, à tout l’ensemble 
des deux chaînes dont le Vivarais et le Vercors 
ne sont que des portions relativement restrein- 
tes, les Cévennes et les Alpes. Alors que, pour 
toutes les provinces de l’Ouest de la France, 
depuis la Normandie jusqu’aux Pyrénées, les 
recueils de chansons populaires abondent, que celles du Centre et de 
l'Est, Ile-de-France, Bourgogne, Champagne, Lorraine, Bourbonnais, 
Berry, Auvergne, etc., si chacune n’a pas encore fourni son romancero 
complet et définitif, ont du moins donné lieu à des recherches et des 
études très suffisantes pour nous donner une idée de leurs richesses 
traditionnelles, nous n’avons encore, sur les Alpes comme sur les 
Cévennes, que de très rares fragments épars 1 . 

4 La Revue des Traditions populaires ut, croyons-nous, celle qui a fourni 
sur ces deux régions le plus de documents de cette sorte, bien qu’encore trop 
clairsemés. Nous pouvons citer, parmi les chansons des Cévennes qu'elle a 
publiées, une version des Répliques de Marion , communiquée par M. de Qua- 
trefages (t. III, p. 04), et déjà deux chansons du Vivarais recueillies parM. V. 
dTndy (t. III, p. 15 et 255); parmi celles des Alpes, une variante d'une joli# 

TOME VII. — JANVIER 1892. 1 
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Sans doute cette ignorance a pour cause le caractère plus primitif 
encore et moins civilisé de ces pays, peu riches en villes pouvant 
former des centres d’études et peu explorés par les habitants du dehors. 
Cela n’en rend que plus précieux et plus intéressant le premier travail 
qui soit publié sur le sujet. 

Bien que le collecteur de ces chansons soit un musicien, il n’est pas 
tombé dans le travers dont sont coutumiers nombre de collectionneurs 
de chansons populaires, qui, surtout autrefois, ne s’attachaient qu’à 
un des éléments de la chanson : la mélodie s’ils étaient musiciens, la 
poésie s’ils étaient poètes, ou philologues, ou simplement capables 
d’écrire des vers sous la dictée. Ces derniers surtout ont été 
cause de bien des erreurs et confusions sur les caractères réels de 
certaines chansons dont on ne peut souvent déterminer le véritable 
sentiment que si l’on en connaît l’accent musical. Ils nous paraissent 
moins excusables encore que les musiciens qui se contenteraient de 
noter des mélodies sans paroles, une mélodie pouvant être saisie au 
vol et fixée sur-le-champ sur la portée, tandis que, pour écrire une 
poésie populaire, il faut procéder avec ordre et méthode, faire chanter 
successivement tous les couplets, les faire répéter même, et souvent 
plus d’une fois; après quoi l’on est tellement familiarisé avec la 
mélodie qu'elle s’écrit le plus facilement du monde. Celui qui la néglige 
est donc sans excuse. 

La moisson faite par M. Vincent d’Indy, si elle est encore peu abon- 
dante, suffit néanmoins, semble-t-il, à nous éclairer sur les caractères 
essentiels de la chanson populaire de ces régions. 

Bn rapprochant son recueil de ceux que les provinces voisines ont 
donnés antérieurement, nous voyons se confirmer une observation 
que nous avons déjà faite, à savoir que le répertoire des chansons 
populaires françaises, bien que formé pour la plus grande partie du 
fonds commun que l'ensemble des recherches sur la matière a fait 
connaître, est toutefois assez sensiblement différent suivant que l'on 
considère les provinces de l’Est ou de l’Ouest. 

Dans celles-ci, les rondes à danser dominent ; ici encore l’on 

complainte populaire en France et en Italie, recueillie aux environs de Besan- 
çon par M. R. Blanchard, et publiée sous le titre insuffisamment explicite de 
Rossignolet (t. V. p. 144) ; une autre complainte recueillie dans la Haute- 
Savoie par Mme Paul Ginesty (t. III, p. 327) ; une chanson de soldats également 
savoyarde, communiquée par M. Morel-Retz (t. IV, p. 657); enfin une chanson 
de Mai dauphinoise donnée par M. Louis Gallet (t. Il, p. 202) et la célèbre danse 
du Bacchu-Ber, accompagnée d’explications deM. L. Bonnemère (t. I. p. 238), 
ces deux dernières déjà, imprimées antérieurement. Il est à remarquer que la 
Savoie n’a encore fourni, à notre connaissance, aucune contribution aux études 
relatives à la chanson populaire. Ce ne sont pourtant pas les éléments tradi- 
tionnels qui manquent pour cela. 
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rencontre les plus nombreux et les meilleurs types de nos com- 
plaintes romanesques, ces modèles, parfois si parfaits, de notre poésie 
populaire. Quant aux mélodies, elles sont généralement courtes, nettes, 
non sans quelque sécheresse. 

Dans l'Est, au contraire, les préférences des chanteurs populaires ^ 
vont aux genres les plus familiers. Là, les chansons narratives sont 
presque ignorées, du moins dans leur forme lyrico-épique si bien con- 
servée par ailleurs (il faut en excepter une seule, dont nous aurons à 
parler assez longuement au cours de ce travail). S’il s'en rencontre 
parfois quelques-unes, ce sont des récits d’aventures de la vie popu- 
laire, de ton nullement chevaleresque, et dont les personnages les plus 
habituels sont la bergère, le soldat, le galant de village, etc. Les chan- 
sons de danse sont pour ainsi dire inconnues (sauf quelques bourrées 
chantées introduites par’ le voisinage de l'Auvergne) ; lés paysans 
dansent presque exclusivement au son des instruments. 

Mais le genre le plus en faveur dans toutes ces régions, c’est la 
pastourelle. C’est dans l’Est qu’on en trouve les types les plus char- 
mants, avec les mélodies les plus expressives et de plus longue haleine ; 
enfin, d’autres chansons d’un caractère plus intime, la plainte du 
paysan, la lente mélopée du laboureur, le chant du montagnard, aux 
inflexions pures, aux notes prolongées par l’écho, ont un accent par- 
ticulier : ces c chants de la terre » ne forment pas l’élément le moins 
caractéristique des chansons populaires de cette vaste portion de la 
terre de France qui, partant des sommets du Jura, va d’un côté 
jusqu’aux Hautes-Alpes, de l’autre jusqu’au pied de l'Auvergne, à 
travers les vallées de la Saône et du Rhône, parmi des régions 
diverses d'aspect et d’esprit, mais où la beauté de l’œuvre de la nature 
se manifeste presque partout avec son plus grand charme et dans sa 
plus complète magnificence. 

Il est peu probable qu’aucune des chanst ns do ce recueil soit née 
dans le pays môme où elles ont été recueillies et notées. Pour la plu- 
part nous aurons à signaler des versions similaires recueillies dans 
d’autres provinces. Les endroits précis où elles ont été trouvées sont 
au nombre de trois : pour le plus grand nombre, la campagne des 
environs de Vernoux (Ardèche), chef-lieu do canton de la montagne, à 
une trentaine de kilomètres environ à l’ouest du Rhône, et plus par- 
ticulièrement la commune de Boflres ; pour quelques autres, les hauts 
plateaux du Gerbier-des-Joncs et du Mezenc ; enfin, pour celles du 
Vercors, les communes de la Chapelle en Vercors et de Vassieux. 
Plusieurs de ces dernières ont été communiquées par M. J. de la 
Laurencie. Il est assez remarquablo que quelques-unes, populaires à 
la fois dans les deux régions, sont, à quelques détails de paroles près, 
restées parfaitemeut semblables. Julien Tiersot. 
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PASTOURELLES 

I. 

QUAND LA DERGKRE VA-T-AUX CHAMPS 



Phs vite . 




rr 



Qkiand la ber - gè - te va-t-èux^ch^p^Quand labey- 




- gi . re ?a-t - aux champs,Touten fi - lant_sa cou.Jon « 




- uct . -• te, Tout ea gar-dant ses jo.lisJblancsmon. 




t r 



. .tous Tout. le long de la ri * vie . te* 

Quand la bergère va-t-aux champs (6« , 

Tout en filant sa coulonnette, 

« 

Tout en gardant ses jolis blancs moutons 
Tout le long de la rivière. 

Ce ne sont pas de blancs moutons (bis), 

Ce ne sont que des brebinettes, 

Qui connaissent le jeu d'aimer 
Aussi bien que la bergère. 

Un cavalier vient à passer (bis), 

Qui lui dit : « Bonjour la bergère, 

C'est vous qui gardez ces jolis blancs moutons 
Tout le long de la rivière ? > 

4 La musique et les paroles des chansons qui figurent dans ce recueil ont été 
recueillies parM. Vincent d'indy ; les notes et références qui les accompagnent 
sont de M. Julien Tiersot. 
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Le cavalier descend d’ cheval (bis) j 
Il la mena dessus l’ herbe tte, 

Cinq à six fois l’a-t-embrassée, 

Et puis : adieu la bergère, 
f 

La berger* s*en va-t-en pleurant (bis) : 

« Oh ! vous avez mon cœur en gage, 

Puis vous vous en allez sans rien me donner, 
Amant, amant volage ! * 

Le beau Monsieur tir’ ses gants blancs ( bis ), 
Cinq à six écus il lui donne. 

« T*en souviens-tu, dis, t*en souviendras-tu 
De ma personne ? » 

La bergôr’ s*en va-t-en riant (bis); 

Elle s*en va trouver sa mère : 

< Tiens, voilà cinq à six écus 

Que j’ai gagnés sur l'herbette. » 

La mère lui a répondu (bis) : 

€ Je connais bien sur ton visage 
Que celui qui t’épousera 

N’aura pas ton cœur volage. » 

(Vivarais et Ver cor s.) 



N . B. — La version vivaraise s’arrête au quatrième couplet, 
et remplace le « cavalier » par le « fils du roi ». Peut-être cette 
distinction provient-elle du souvenir de l'époque où la rive droite 
du Rhône était la « terre de France » et la rive gauche la * terre 
d'Empire », souvenir non encore disparu de la mémoire du 
peuple et ayant laissé des traces dans son vocabulaire familier. 

Une autre version, un peu plus développée, mais tout aussi 
incorrecte, se trouve dans Ch. Guillon, Chansons populaires de 
l'Ain, p. 137. Voir aussi dans Rolland, Ch . pop . t. i, p. 133 et 
134, une version lorraine et une du Loiret. 
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II 

LA-IIÀUT SUR LA MONTAGNE. 




Là- haut sur la rooatague 

J'ai entendu pleurer. 

Ah ! c'est la voix de ma maîtresse, 

Je monte pour la consoler. 

Eh î qu’avez- vous, la belle, 

Qu'avez-vous à pleurer ? 

— Oh I si je pleur', c’est de tendresse 
Et de regret d'avoir aimé. * 

» 

Les moutons vivent d'herbe, 

Les papillons de fleurs, 

Et vous et moi, jeune bergère, 

Nous ne vivons que de l’amour. 

(Virerais et Vercors). 

Le 4« couplet est connu seulement dans le Vercors, et le 5 Ü 
dans le Vivarais. 

Cette jolie pastourelle est des plus répandues dans nos pro- 
vinces. J'en ai recueilli une version en Haule-Bretagne et une 
autre en Bresse ; le manuscrit des Poésies populaires de la 
France , de la Bibliothèque nationale, en donne une variante de 
l'Orléanais (notée dans mon Histoire de la chanson populaire en 
France , p. 102-103). M. Albert Meyrac, dans son livre récent : 
Traditions des Ardennes , en publie une autre des environs de 



— D'a, mer n'est pas un cr.me, 
Dieu no le défend pas. 

Faudrait avoir l'àme bien 'dure 
Si ces deux cœurs ne s’aimaient pas. 

• 

Les moutons sont en plaine 
En graid danger du loup. 

Tandis que vous et moi, bergère, * 
Sommes après faire l'amour. 
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Rocroi(p. 206, mélodie n # LXXV) ; et déjà la Revue des Traditions 
populaires en avait, dans sa première année, fait connaître deux 
versions, l’une de la Bresse, communiquée par M. Gabriel 
Vicaire, l'autre des Basses-Pyrénées, donnée par M. L. de Four- 
caud (un couplet seulement, pour cette dernière, est trop peu 
conforme dans son ensemble au premier couplet de notre chan- 
son, bien qu’il commence de même, pour quo nous puissions 
être certain de son identité). MM. Vicaire et de Fourcaud signa- 
laient aussi l’existence de cette chanson dans l'Aveyron et dans 
la Creuse (voir Rev. des Trad. pop. i, p. 135 et 379). Mais dans 
toutes ces versions les mélodies, généralement différentes entre 
elles, différaient également, et cela d'une façon absolue, du 
type mélodique de la version ci-dessus; ce type est au contraire 
conforme à celui de plusieurs variantes recueillies dans les 
provinces de l’Est de la France, particulièrement dans les pays 
de montagne : en Alsace (Weckerlin, Chansons populaires de 
l’Alsace, ii, 234), dans les Vosges (Jouve, Chansons en patois 
vosgien, p. 98, mélodie au n* 37 des planches), et dans le Jura, 
ainsi qu'on en pourra juger par la variante ci-après, recueillie 
dans la région montagneuse des environs de Montbéliard par 
M. Alfred Bovet, qui a bien voulu nous la communiquer. Ré- 
pandue ainsi dans toute la région de l’Est, depuis les montagnes 
des Vosges jusqu’aux Alpes et aux Cévennes, cette mélodie 
parait donc représenter, sinon la forme musicale primitive de 
la chanson, du moins son type le plus vivant et le plus carac- 
térisé : c’en est, en tout cas, le plus charmant. 

Voici la version de M. Bovet, très purement conservée par 
jes montagnards du Jura : 



Lent et doux. 






Là haut sur la mon. - ta. gne J hi-z - en-tén. 



4 * nvi’g p trlMT 



. du pleu-rer. 



Ah! c'est. la voix — 1. de ma ber.gè. 




9 ft p Je m’en i - rai la con.- sa - . 1er . 
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Là-haut sur la montagne 
Jai-z-entendu pleurer. 

Ah ! c'est la voix de ma bergère, 

Je m*ea irai la consoler. 

Ah ! qu'avez-vous, la belle, 
Qu'avez- vous à pleurer f 
— Ah ! si je pleur\ c'est de tendresse 
Et de regret d'avoir aimé. 



Aimer n'est pas un crime, 
Dieu ne le défend pas ; 

Il faut avoir le cœur bien dure 
Pour ne jamais avoir aimé. 

Les moutons vivent d'herbe, 
Les papillons de fleurs ; 

Et vous et moi, gentill* bergère. 
Nous ne vivons que de l'amour. 



ni 

LE BEAU BERGER DU BOY. 



Andantino . 




i 






Pi p y w e ? 






- pé*! Des -sur ses blancs mourions je voudrais me ven - ger. 



L'autre jour le beau berger du Roy, 

Il m'a juré plus de mille fois 
Qu'il me serait toujours fidèle, 

Oh ! mais, l'ingrat, il m'a trompé ! 

Dessur ses blancs moutons je voudrais me venger. 

— Oh ! dites moi, ma mie Jeanneton, 

Que vous ont fait mes petits moutons, 

Quand vous les frappez avec colère ? 

Si mes moutons vous ont manqué 
Ah I laissez-les aller, ch&tiez leur berger. 
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— Oh ! je voudrais qu’une bande de loups 
Dans ce grand bois les dévorât tous, 

Mais pour punir votre ingratitude, 

Ab ! que mon cœur serait content 
De pouvoir me venger sur un cruel amant ! 

(Vercors.) 

Chanté par la femme July à la Chapelle (Communicati on 
de M. J. de la Laurencie). 

J’ai recueilli cette même chanson en Bresse, avec quelques 
variantes de paroles et musique. Elle se trouve également dans 
Guillon, Ch. pop. de l'Ain, p. 71. Je n’en connais pas de ver- 
sions autres que celles de ces deux pays. 

Voici encore deux mélodies, entendues dans la haute mon- 
tagne, et qui, saisies au vol, n’ont pu être complétées par 
leurs poésies. Mais leur caractère musical est assez marqué, 
nous semble-t-il, pour qu’on puisse les ranger sans crainte dans 
Ma série des pastourelles. 

La première a été notée à Tortous : 

IV 




La seconde a été entendue un matin en partant des Estables 
(Mezenc) : 



V 



A 

Très lent . 
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A ces deux mélodies nous pourrions joindre une troisième, 
entendue entre Tortous et Bouchard, chantée très loin, à pleins 
poumons, par une voix de jeune (111e. Mais cette mélodie étant 
celle que M. Vincent d’Ind y a prise pour thème de sa Symphonie 
sur un air montagnard français, on la trouvera dans sa partition ; 
je l’ai d’ailleurs citée aussi dans mon Histoire de la Chanson 
populaire en France (p. 104) ; il serait donc tout à fait superflu 
de la reproduire encore une fois. 



CHANSONS ANECDOTIQUES ET CHANSONS D’AMOCR 



I 

î.a Ycyette 



Modéré . 

.« i JC ji j. 



De botuna. tin quandZanPienmse Iè.ve,Debonma. - 



- tin quand Z an Pierrou se lê-ve , Prend son chapeaudes . 




De bon matin quand Zan Pierrou ’se lève. 
Prend son chapeau dessous son bras, 

A la Yoyette il s’en va. 

— Bouzou, beau-père et bouzou, belle-mère, 
Que le bouzou vous soit donné 
A la Yoyette faut parier. 
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— Mai» la Yoyette est allée à la messe, 

A la grand’messe à Saint-Denis, 

Ne tardera pas à veni. 

Par qui, par quoi renverrons-nous che r chèze ? 
Son petit frère est bon garçon 
Fera très bien la commission. » 

Tout en rentrant dedans la sainte église, 

Prit l’eau bénite en se signant : 
c Oh î laPYoyette, alions-nous-en ! 

— Qu’y a-t-il donc à la maison qui presse ? 

— Ton ami Pierre est arrivé, 

Son tendre cœur veut t’embrasser. 

Apportez-nous une bonne bouteille, 

Un bon bouillon, du saucisson, 

Pour régaler ce bon garçon. 

— Je ne suis pas venu ici pour boire, 

Non plus pour boire et pour manger, 

Du mariage faut parler. 

— Mais la Yoyette est encore jeunette, 

Faites l'amour en attendant 

Que la Yoyette ait vingt ans. 

— Tant fis l'amour que je veux plus la faire. 
Tout gars qui fait l'amour longtemps 
Risque bien de perdre son temps. 
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II 



REVEILLEZ-VOUS, BELLE ENDORMIE 

Version mélodique des Hauts- Plateaux. 

Lent. 




Réveillez voufebelle endormie , Reveillez vous car ilestjoû; 




Réveillez vous belle en.dormie, Vous entendrez pôr-ler dévoua. 

i 

III 



Version du Viv avais. 



-Même-Monvt 




,Ré - veil-lez vous, belle, en- dor - mi-e, Ré-veillez 

-Q- 




vous,ca'r il est jou; Vous en-ten-drez parler de — twtis 

IV 



Version du Ver cor s. 



Lent et solennel 



'Ka » K .JB « 


ggjg— m m mmmmtmmÊr 


■HSEIî 




mamm mv~ «j 




■J— w\ m 














i MBBHI 















vo.us,ear il est jou ; C’est votre a_. mant qui parlea. vous ' 



Réveillez -vous, belle endormie, 
Réveillez-vous, car il est jou ; 

C’est votre amant qui parle à vous. 

— Je ne dors pas lorsque je veille 
Toute la nuit, je pense à vous, 
Mon bel ami, marions-nous. 



Il faudra le dire à mon père, 

A mon père, à tous mes parents. 
Savoir s’ils en seront contents. 

— Beau paysan, donne-moi ta fille, 
Donne-la-moi en te priant, 

Tu me rendras le cœur content. 
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— Je ne peux pas t’ donner ma fille. Adieu, charmante Césarine, 

Elle n'a pas passé quinze ans. Puisque ton papa ne veut pas, 

Faites l'amour en attendant. Je viens t'annoncer mon départ. 

— Tant fl a l'amour que je veux plus lafaire Je m'en irai faire mon tour de France, 

Car tout garçon qui fait l’amour longtemps Depuis Paris jusqu'à Rouen , 

Est en danger de perdr' son temps. Remplir ma bourse d'or et d’argent. 

Et quand ma bours’ sera pleine, 

Je m'en irai dans mon pays 
Faire l'amour à mob plaisir. 

L’on remarquera la communauté de sujet et de caractère qui 
rattache cette chanson à la précédente. La Yoyette , recueillie 
dans la Haute-Cévenne, n’est qu’une forme particulière de l’autre, 
Réveillez-vous, belle endormie , qui se chante, suivant les loca- 
lités, sur trois airs différents (la version des hauts plateaux a 
été notée au village de Présailles et chantée par Gobert ; celle 
du Vivarais, àBoffres, par Auguste Vely; enfin, celle du Ver- 
cors, par Ombre Auguste, à la Chapelle en Vercors). Quant 
aux paroles, elles n’ont été recueillies complètes que dans la 
version du Vercors, les deux autres ayant perdu les trois der- 
niers couplets ; pour le reste, les trois versions sont parfaite- 
ment semblables entre elles. 

Les paysans de Bresse chantent une ébaude qui n’est qu’une 
variante de cette chanson. 

En Haute-Bretagne, le premier vers sert de point de départ à 
une ronde, que voici : 

Réveillez-vouS, belle endormie, Un beau berger vous réveillera 

Un beau berger vous demande. Tout en dansant z’une ronde, 

Lon la. Lon la. 

Qui est donc ce beau berger Le beau berger vous embrassera 

Qui tous les jours m'y deihande ? Tout en dansant une ronde, 

Lon la. Lon la. 

Une chanson bien connue, du dix-septième siècle, commence 
par le même vers : « Réveillez-vous, belle endormie, » ou, plus 
exactement, « belle dormeuse » ; sa mélodie a servi de timbre à 
quantité de vaudevilles, jusqu’à la fin du dix-huitième siècle. 
Mais ni cette mélodie, qui est sur un mouvement de menuet, 
ni la suite des paroles n’ont aucun rapport avec les chansons 
populaires ci-dessus. 
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V 

I.E CHASSEUR DE GUERRE. 



Assez vif . 





..seur , 



gTa .ve dans mon 



Cœur, Mon pe - 




i * .ri r m y r 

_ .ut chasseur de guerre,Mon pe - trt chasseur de 



guer.re • 



Mariez-moi, ma chèr’ maman, 

Avec celui que j’aime, 

Avecque mon petit chasseur, 

Car il est gravé dans mon cœur 
Mon petit chasseur de guerre. 

— Mais, ma fille, que penses-tu ? 

Prendre un chasseur de guerre ! 
Ton pôre a beaucoup de l’argent, 
Nous te marirons richement, 

Nous te marirons, ma fille. 

— Je n’me soucie de votre argent, 

Môme de vos richesses. 

J'aime mieux mon petit chasseur, 

Car il est gravé dans mon cœur 
Mon petit chasseur de guerre. 



— Il faut écrire au commandant, 

Au commandant de guerre. 

Si le commandant y consent, 

Nous te marirons promptement, 

Nous te marirons, ma fille. 

— Machèr* maman, n’entendez- vous pas 

La trompette qui sonne ? 

La trompette du régiment : 

Hélas, j’ai perdu mon amant 
Qui m’a tant causé de peino 1 



( Vcrcors.) 

Chanté par Algond V aveugle , à la 
Chipelle. 
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J’ai recueilli antérieurement deux versions de cette chanson, 
l’une en Haute-Bretagne, l’autre en Bresse. Elles ont été pu- 
bliées sous le titre du Soldat de Rennes dans la Revue des Tra- 
ditions populaires, iv, 468 et 469. Le « petit chasseur de guerre » 
se retrouve dans la version bressane, mais il est remplacé en 
Bretagne par « un soldat de Rennes » ; il est égalementquestion 
une fois de « la ville de Rennes » dans la version bressane, 
tandis que cette mention a disparu complètement dans la ver- 
sion du Vercors. Au reste, quelle qu’en soit l’origine, cette 
chanson a été mieux conservée dans les provinces de l’Est que 
dans l'Ouest, car la version bretonne est très altérée ; la plus 
complète et la plus pure est celle de la Bresse. 



VI 



LE RENDEZ-VOUS D’UN SOIR D’HIVER 



.Modère. 



^ P i f ? ê i l 'r e £rï I 

au clair de Ml 



Un soir tout en me promenant Tout 
r\ 




lu . ne, Enmonchemiuren-con - tre Trois garçon&s’euaL- 




u ^ lant, Parlant de leur maîtresse.À la rigueur du. temps. 



Un soir, tout en me jmmitnaut 
Tout au clair de la lune, 

En mon chemin rencontre 
Trois garçons s’en allant, 
Parlant de leurs maîtresses 
A la rigueur du temps. 



t Ou alLz-vouâ? üuù venez-vous ? 

Voilà minuit qui sonne. 

— Je m’en vais voir ma mie : 

Le mot lui ai donné. 

Ce soir dans sa chambrette 
Je m’en vais la trouver', i 



4 Var. des troie derniers vers (Vercors) : 

Une fois m’a promis 
D’aller dans sa chambrette 
Coucher dans son grand lit. 

(Vivarais et Vercors ). 
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Voilà la bail* qui n'eu dort plus, 
Met son cœur en fenêtre. 

« Douce Vierge Marie, 
Empéchez-moi d'aimer 
Ainsi qu’amant volage 
Qui vietit pour me tromper ! » 

Mais le galant n'a pas manqué, 
Vient frapper à la porte : 

< Ouvrez-moi votre porte. 
Ouvrez-moi, s'il vous plaît : 

Je suié à la gelée, 

En danger de geler. 



— Tu peux geler, tu peux mourir. 

Je n’ouvre pas ma porte. 

En passant par la ville. 

Galant, tu t'es vanté 
Que j’étais jeune fille 
Faisant tes volontés. » 

« Grand Dieu, que j'ai donc du malheur 
J’ai perdu ma maîtresse. 

J’ai perdu ma maîtresse 
Pour avoir trop parlé. 

Jamais fille ni femme 
Ne saura mes secrets. 



{Chanté par Algond l'aveugle, à la Chapelle , et par Reverdy 
père , à Boffres.) 



La mélodie du Vercors présente, sur Tavant-dernier vers, 
une variante insignifiante et trop peu caractéristique pour mé- 
riter d’être notée. 

Il est superflu, sans doute, d’appeler l’attention sur le carac- 
tère tonal de cette mélodie, et particulièrement sur sa cadence 
finale, qui s’arrête sur la dominante après un développement 
mélodique en mineur sans note sensible et avec le sixième 
degré tour à tour majeur et mineur, ce qui donne d’abord 
l’impression d’un mélange d’hypodorien et de l €r ton ; mais en 
réalité la mélodie ne peut rentrer complètement dans aucun 
mode antique ou du moyen âge, par suite de la présence du 
fa dièze qui ôte aux dernières mesures le caractère dorien 
qu’elles auraient sans cela, et fait purement et simplement 
de la cadence finale une modulation à la dominante. 



\ 
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VII 

DE BON MATIN JE SUIS LEVÉ 




Asseoient. 




De ±LQn_DpLa 



Je suis al: - 



De bon matin je suis levé, 

Je suis allé me promener. 

J'ai rencontré mon capitaine 
Qui s'est approché de moi, / 

Qui m'a dit : Cher camarade, 

Faut aller servir le roi ! 

Mon beau Monsieur, je suis tout prêt 
D’aller servir Sa Majesté. 

Je vous prendrai pour mon maître ; 
Mon père, il ne sera plus, 

M'a défendu ma maîtresse, 

M'a défendu de l'aimer. 

Quand les garçons, ils font l'amour, 
Us ont le cœur content toujours, 
Portent le chapeau sur l'oreille 



Garni de plumes de paon. 

Eh ! vive, vive d’être jeune 
Et non pas d'être marié ! 

Quaud les filles sont mariées, 

Elles quittent leurs petits pieds, 

En se disant : Adieu la danse, 

J’ai perdu ma liberté. 

Eh ! vive, vive d'être jeune 
Et non pas d’être marié ! 

Mon père, il me l’a défendu 
' De n'en boire jamais plus, 

M'a défendu ma maîtresse 
De ne plus jamais l’aimer, 

Et je ne sais comment m’y prendre 
Pour pouvoir m'en consoler. 

{Ver cor s.) 

2 



TOME VII. — JANVIER 1892. 



ê 
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REVUE BES TRADITIONS POPULAIRES 



Celto chanson, chantée par Picard (Paul) et Allard, n’est connue 
que dans le village de Vassieux par deux ou trois anciens 
(Communication de M. J. de la Laurencie). On la connaît dans 
le pays sous le nom de « la chanson de Vassieux ». La vérité est 
què sa poésie, d'une rare incohérence, est faite de bribes de plu- 
sieurs autres chansons populaires qu’il ne serait pas impossible 
de déterminer, si cela en valait la peine. 

Au point de vue mélodique et tonal, nous n’aurions qu’à répé- 
ter des observations identiques à celles qui ont été faites au 
sujet de la précédente chanson. 



VIII. 

Le vieux mari. 




Il n’a pas été possible de recueillir les paroles de cette chan- 
son, entendue dans la haute montagne. Heureusement j’en avais 
noté moi-môme une variante, tout à l’autre bout de la France, 
en Haute-Bretagne, en 1884, et M. Paul Sébillot en avait écrit 
le texte poélique, grâce auquel il sera facile de préciser le ca- 
ractère de la version cévenole. On y reconnaîtra un sujet qui a 
défrayé un nombre considérable de chansons françaises, que 
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l’on a pu ranger sous le titre général des Màumariées, mal 
mariées (mot usité au XV* et au XVI° siècle, mentionné par 
Rabelais, et qu on retrouve dans les Chansons du XV siècle 
publiées par MM. Gaston Paris et Gevaert). Quant aux mélodies 
de nos deux versions, l’on verra, en les comparant, qu’elles 
n oni-subi que peu d’altérations au cours de leurs longs voyages, 
et qu’en tout cas le type est bien resté le môme. 

Voici la version bretonne : 



IX. 



Modéré. 




Mon 



n M 1 Ji 

pè - re m’y ma - ri - 




râ-ge 




de quinze ans Mon pè . re m’y ma - ri . e 




À râ- ge de quinze ans; — Et moi qui suis jeu. 



- 2 T- , - 

P t-e ü'U 









net-te,Qui n’ai cor que quiüze ans, Et moi qui suis jeu - 




. r r * j . r 

- net - te,ym n’ai cor que quinze ans,Qui n’ai cor que quinze ans . 



2 . 



Mon père m’y marie, \ 

A l'âge de quinze ans, ) 

A un vieillard bonhomme 
Qu’a bien quatre-vingts ans ; 

Et moi qui suis jeunette, 

Qui n’ai cor que quinze ans! {bis). 



La première nuitée } 

Que j’ai couché to lui, { bis ' 
Il m’a tourné l’épaule, 

Puis il s’est endormi ; 

Et moi qui suis jeunette. 

Je pleure auprès de lui (bis). 
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bis . 



— Patience, ma fille, 

11 est riche marchand ; 

Il est au lit malade, 

On dit qu’il en mourra; 

Tu seras l’héritière 
De tout ce qu’il aura (bis). 



— Au diable la richesse ) 
Quand l’plaisir n’y est pas ! i 
J’aimerais bien t-un homme 
A mon contentement. 

Que ce vieillard bonhomme, 
Son or et son argent (Ms). 



bis. 



5 . 



bis. 



Et quand j’y serai morte, ) 

Ne m’y faudra plus rien ) 
Qu'une chemise blanche, 

Un ling' blanc par dessus ! 

Voilà, la belle morte 
D’amour n'en parlons plus (bis). 



(A suivre). 



Vincent d'Indy et Julien Tiersot. 
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TRADITIONS ET SUPERSTITIONS DES TONTS ET CHAUSSÉES 1 . 



Ponts, Carrefours et Routes en Herzégovine. 



I 

Les Ponts. 

ur la construction du pont de Mostar* il existe un 
conte d'après lequel le pont n’a pu être construit, 
car les fées ( oilas ) démolissaient pendant la nuit tout 
ce que les maçons faisaient pendant le jour. A la fin, le 
maitre-maçon eut un songe qui lui dit qu’il fallait em- 
murer une femme dans les fondations. Le maître-ma- 
çon en fit part à son maître et [celui-ci fit amener une 
Tzigane qu’on emmura. 

On raconte également que cette Tzigane avait un enfant auquel 
elle donnait le sein; lorsqu’on l’emmura jusqu’au sein, elle pria le 
maçon de laisser un creux dans le mur pour qu’elle puisse passer soi 
sein en travers et le donner à son enfant. Mais le maçon ne voulait pas 
l’écouter, et on assure que jusqu'il y a cent ans il s'est écoulé un peu 
de liquide par le mur. Les femmes qui n’avaient pas de lait y allaient 
et frottaient leur sein à la pierre, sur laquelle le liquide s’écoulait 
jusqu’à ce qu’elles eussent du lait. On raconte encore que le maçon, 
après avoir terminé ce pont, se fit des ailes comme celles d’un oiseau 
et qu’il s’envola du haut du pont. 

Il existe encore une légende sur un autre pont, mais j’ignore lequel 
et ou il se trouve en Herzégovine : Les maçons construisaient le pont, 
sans pouvoir l'achever. Le maître-maçon eut un songe qui lui ordon- 
nait de tuer neuf frères dans la fondation et ensuite il pourrait ter- 
miner le pont. Après s’ôtre réveillé, il eut l’idée de faire pondre une 
poule, et choisit des œufs pointus* pour que la poule ponde des coqs. 
La poule fit sortir neuf poussins, tous des coqs, et le maitre-maçon 
les abattit dans les fondations et put ainsi terminer le pont. % 

* Voir le t. vi, à partir de janvier. 

* Probablement un pont romain. 

* On dit que des œufs pointus srotent les ooqs et que des œufs obtus sortent 
les poules. 
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Il existe un vieux pont démoli dans le district deNéwésinjé, àUlo 
sur la Narenta. Le peuple raconte qu'il a été démoli par la fée (i vila ) de 
la manière suivante : 

Un homme partit pour faire le choix d'une femme , un autre 
l’apprit et s’empressa de dire du mal de la jeune fille à l’autre qu'il 
rencontra sur ce pont. Celui qui était parti pour se marier retourna 
sur ses pas, et le deuxième resta sur le pont. Dès que le premier eut 
passé le pont, tandis que l’autre y était encore, la vila démolit le pont 
et ensevelit sous les décombres celui qui avait dit du mal de la jeune 
fille 1 . 

On raconte que les t nias y ont laissé un serpent, pour que le pont ne 
puisse plus jamais être réédifié. Et n chose étonnante, on voit à cet 
endroit, encore de nos jours, des centaines de serpents. Ce qui est en- 
core plus étonnant, c’est que pas un des paysans qui vivent aux envi- 
rons ne se souvient qu’un serpent ait mordu quelqu’un à cet endroit. 

A un kilomètre de distance environ en aval de ce pont, feu le 
Dedaga Tchengitch bâtit en 1872 un deuxième pont. Lorsqu’il posa les 
murs de fondations, il immola sur chaque pierre du fond un mouton 
noir et sous chaque pierre d’angle il plaça un ducat*. 



Lorsqu’on po4e les murs de fondations de ponts, il ne faut pas se 
tenir près de la construction, parce qu'il se pourrait que l’ombre soit 
emmurée, celui à qui cela arriverait mourrait dans peu de temps. 

II 

Les Carrefours. 

On croit que les diables se donnent rendez-vous aux carrefours et que 
les fées ( vilas ) y conduisent le kolo 3 . Il ne faut pas passer sur un car- 
refour pendant qu’il fait obscur, et surtout il ne faut pas y aller avec 
les petits enfants qu’on porte. Si on est absolument obligé de les porter, 
il faut placer it côté de l’enfant un ou deux morceaux de pain. 

* D’après le peuple serbe de l’Herzégovine, il n'y a pas de péché plus grand 
que de dire du mal d’une jeune fille. 

* Pièce d’or d’une valeur de 12 francs. 

* Dapies serbe;. 
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Sur les croisements des routes on jette du plomb, lorsqu'on veut 
« fondre » à quelqu'un la peur 1 ; on y verse de l'eau avec laquelle dh a 
Javé l’enfant ayant des démangeaisons ou bien l'enfant devenu fou, 
pour chasser le diable de son corps. 

C'est pour cela qu'il ne faut jamais passer sur les croisements de 
routes pendant la nuit. 



III 

Routes. 

Près de la petite ville de Nevesinié, au-dessous du village Filiéwo, se 
trouve d’un côté de la route le cimetière orthodoxe et de l'autre côté 
le cimetière mahométan . 

Le peuple raconte qu'au milieu delà route se trouvent ensevelies trois 
cuves : l’une pleine de ducats 2 y l’autre remplie de millet (?) et la troi- 
sième remplie de viande fumée. On raconte que ces cuves sont gardées 
par des diables. 

Un jour, les habitants de Filiéwo se concertèrent et partirent la nuit 
faire des fouilles à cet endroit, mais quelque chose les poursuivit et 
tua la plupart d'eux ; on les y enterra, les orthodoxes d’un côté de la 
route et les musulmans de l’autre. Depuis ce temps, les paysans de 
Filiéwo y sont enterrés. 

On raconte qu’on y voit encore de nos jours des apparitions de diables. 
Voici ce qui m’a été conté par un de ceux qui prétendent avoir eu une 
de ces apparitions : 

* J’allais, frère, de Zalom à Nevesinié. Il faisait nuit. Lorsque je fus 
près de ce cimetière un lièvre sauta du cimetière et s’enfuit devant 
moi. Je pris le fusil pour tirer sur le lièvre, lorsque pour viser je re- 
gardai devant moi et je vis un homme. Je devinai du coup la mauvaise 
rencontre, je repliai le fer du fusil et je m’écrie : « Tu ne me tromperas 
pas, Ibliz (?), je frapperai ton père avec un poteau de. . . dans le genou 
gauche*. » A peine eus-je dit cela, que je sentis autour de mes jambes 
de tout petits chiens et des hérissons ; ils ne me laissèrent pas, frère, 
faire un pas. Me voyant en peine, je Ils une prière, mais en vain . A la fin, 
je me souviens de cette prière : < Que Dieu ressuscite et que ses ennemis 
disparaissent! » Dès que je commençai cette prière, tout disparut. Mais 

f C'est-à-dire lorsqu’on veut qu’il s’en défasse. 

• Pièces d'or d’une valeur de 12 francs. 

’ Ç’est plutôt un juron intraduisibl 
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dès que j'eus fini la prière, je fus entouré par une armée. II y avait là, 
mîn frère, des grosses caisses, des clarinettes, des cavaliers avec des 
grandes lances, le tout dirigé contre moi. L’un me dit : < Viens, le tsar 
t’appelle », et je lui répondis : « Si le tsar a besoin de moi, qu’il 
vienne ici! > 

Ainsi je cheminai sur la route et eux autour de moi, jusqu’à ce que 
nous arrivions près du Majdan, au-dessous de la Kasaba. Là, le coq fit 
entendre son chant et tout disparut., » 

Il m’a raconté encore qu’il a été malade pendant 15 jours après cela. 

On raconte qu’un temps viendra où la cuve remplie de millet et celle 
contenant de la viande fpmée vaudront plus que la cuve pleine de 
ducats. Avant ce temps, dit-on, personne ne pourra déterrer les cuves. 

(Communication de M. Luka Grodjitch-Biélokossitch, de Foïnitza. — 
Traduction de M. G. -T. Pétrovitch). 



LES INVENTIONS MODERNES 1 . 



Le Télégraphe {suite). 

Dans le nord de l’Espagne, on raconte cette facétie au sujet du télé- 
graphe : 

Un Aragonais reçut une lettre de son fils lui demandant une paire 
à'espendriers ( aipargatas , souliers faits avec une semelle de chanvre 
qui s’attache aux jambes avec des rubans en coton noir). 

Pour les lui faire parvenir plus tôt il les suspendit à un des fils du 
télégraphe. 

Le lendemain il alla Voir, et, au lieu de la paire d’espandriers neufs, 
il en trouva une de vieux. 

Il les prit et s’en retourna très content en disant : 

— Mon pauvre fils ! il m’envoie ses espandriers vieux pour en faire 
profiter quelqu’un de ses frères. 

D. Cels Gomis. 

1 V. t. ti, p. 641. * 
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LES VILLES ENGLOUTIES. 



LVIII. 

% 

Saint Sané et un lac d’Irlande. 




llant une fois par pais, avec sa mère et quelques autres 
personnes de ses parens et amis, surpris de la nuit 
et du mauvais temps, ils furent contraints de se retirer 
au prochain village; mais s’estant esgarez de chemin, 
enfin, après plusieurs tours et détours, arrivèrent près 
la porte d’un chasteau et demandèrent à y loger cette 
nuict; mais ceux de dedans, peu charitables (contre 
l’ordinaire de cette nation fort adonnée à l'hospitalité), les en refu- 
sèrent, dont Cogella et toute la compagnie s’atristerent fort ; mais saint 
Saré les consola, leur prédisant qu’ils verraient en bref une horrible 
punition de cette ingratitude et inhospitalité. Comme ils furent un peu 
éloignez de là, voilà que ce chasteau, avec ses édifices,bois, forests, 
rabines et autres appartenances, fondit en abîme et devint un grapd lac. 

(Albert le Grand : Vie des Saints de la Bretagne Armorique. Edition 
Kerdanet, p. 62 ;. 



LIX 

La ville d’Ys. 

Il (saint Guennolé) alloit souvent voir le roy Gralion en la superbe 
cité d’Is, et preschoit fort hautement contre les abominations qui se 
commettoient en cette grande ville, toute absorbée en luxes, débauches 
et vanitez, mais demeurans obstinez en leurs peschez. Dieu révéla à 
saint Guennolé la juste punition qu’il voulait faire. Saint Guennolé 
estant allé voir le roy, comme il avoit de coustume, discourant en- 
semble, Dieu luy révéla l’herfre du chastiment exemplaire des habitants 
de cette ville estre venue. Le saint, retournant comme d’un ravissement 
et extase, dit au roy : « Ha ! sire, sortons au plustost de ce lieu : car l’ire 
de Dieu le va présentement accabler : Vostre Majesté sçait les disso- 
lutions de ce peuple, on a eu beau le prescher, la mesure est comble, faut 
qu’il soit puny ; hâtons-nous de sortir, autrement nous serons accueil- 
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lis et envelopez en ce mesme mal-heur. > Le roy fit incontinent trousser 
bagage, et ayant fait mettre hors ce qu’il avait de plus cher, monte à 
cheval avec ses officiers et domestiques, et à pointe d’éperon se sauve 
hor3 la ville. A peine est-il sorti des portes qu’un orage violent s'élève 
avec des vents si impétueux que la mer, se jetant hors de ses limites 
ordinaires et se précipitant de furie sur cette misérable cité, la couvrit 
en moins de rien, noyans plusieurs nfilliers de personnes. Mais on 
attribua la cause principale à la princesse Dahut, fille impudique du 
bon roy, laquelle périt en cet abÿsme, et cuida à causer la perte du 
roy en un endroit qui retient le nom de Toul-Dahut ou Toul-Al-c’Huez, 
c’est-à-dire le Pertuis-Dahut ou le Pertuis de la Clef, pour ce que 
l’histoire assure qu’elle avoit pris à son père la clef qu’il portoit 
pendante au col, comme symbole de la royauté. 

(Albert le Grand, p. 51-53.) 

Kerdanet ajoute en note : « Des traditions expliquent ce passage, 
elles disent que la ville d'Ys n’était défendue des invasions de l’Océan 
que par une digue, au milieu de laquelle des écluses, ingénieusement 
ménagées, livraient passage au volume d’eau nécessaire pour aiimqnter 
les nombreux canaux. Le roi Grallon faisait garder avec soin les clefs 
de ces écluses, ez présidait lui-même, chaque mois, à l’entrée des 
eaux dans la ville. Los intrigues et les crimes d’Ahez ayant enfin 
arraché au roi les restes du pouvoir, elle s'empara des clefs ; mais 
dans le tumulte affreuxqui s’éleva, au milieu de cette licence effrénée 
qu’elle môme avait excitée, elle ne put conserver ce précieux talisman : 
il tomba dans des mains ignorantes et barbares et les écluses furent 
ouvertes. Sur l’heure môme, l’Océan se précipita sur la ville coupable, 
et en peu d'instants elle fut submergée. . . . Cette histoire de la ville 
d’Ys ne se trouve pas dans les anciennes légendes 1 . » 

\ 

1 II serait à désirer que quelqu'un de nos savants collègues de Bretagne 
voulût bien faire des recherches sur cette légende de la ville d’Ys. 11 serait 
intéressant de savoir, entre autres chosesi à quelle époque on en trouve pour la 
première fois trace. Il est probable qu'Albert le Grand n'est pas le premier qui 
en ait parlé. 

P. S. 

I 
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CONTES TROYENS'. 



VI. 




Firjoine. 

l était une fois le fils d’un roi, qui vivait chez 
son père ; il avait déjà seize ans et on ne 
voulait rien lui apprendre. Un jour, un pauvre 
vint demander l’aumône. Le fils du roi dit à la 
bonne : 

— Pourquoi donc donnes-tu de l’argent à 
cet homme? 

— Mon prince, c’est parce qu’il n’en a pas. 

— Mais pourquoi n’en a-t-il pas? 

— Parce qu’il n’est pas riche. 

— Pourquoi n’est-il pas riche ? 

— Parce qu’il y a des pauvres et des riches. Il y en a qui ont 
de l'argent et d’autres qui n’en ont pas. 

— Comment se fait-il que tout le monde n’a pas do l’argent? 

— Mon prince, ça ne peut être autrement ; il*y aura toujours 
des pauvres et des riches. 

Alors le prince se dit : « On ne veut rien m'apprendre ; je 
m’en irai. » Quand il eut amassé un'peu d’argent, il partit. Il 
ne savait où aller et marcha bien longtemps. Enfin, à la nuit, il vit 
une petite maison. Comme il était épuisé de fatigue, il y entra et 
trouva une dame et une jeune fille. La dame ne voulait pas le 
recevoir, lui disant : « Mon ami, vous êtes ici chez un ogre ; 
s’il vous trouve, il vous mangera. » 

— Oh! madame, je vous en supplie : je suis très fatigué, 
couchez-moi ! 

La dame lui donna à souper, puis le fit coucher. Quand l’ogre 
rentra il dit : « Ça sent la chair fraîche, ici ! » 



' Cf. le.t. v, p. 723, le t. vi, p. 481, 
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— J’ai couché un jeune hommé. Je t’en prie, ne le mange pas. 
Tiens, voilà un veau, mange. 

L’ogre mangea, puis se coucha. Etant au lit, il dit à sa femme : 
« Demain, je ferai travailler le jeune homme. > Le lendemain 
en effet, l’ayant fait lever, il lui demanda comment il s’appelait. 

—♦Je m’appelle Gauthier ! 

— Eh bien ! Gauthier, suivez-moi I 

L’ogre le mena près d’une rivière, fit un petit trou à côté et 
lui dit : « Il faut que ce soir la rivière soit passée par ce petit 
trou. » 

Gauthier se mit à travailler, mais il ne faisait pas entrer 
beaucoupd’eau. A neuf heures, la jeune fille lui apportaà manger. 
Elle s’appelait Firjoine. 

Gauthier lui dit : « Je suis désolé, Mademoiselle ; votre père 
veut que je fasse passer la rivièie dans ce petit trou, d’ici à ce 
soir; mais je suis déjà fatigué, et il en est passé à peine quelques 
seaux. Jamais je n’y arriverai ! » 

Or, Firjoine était fée. Elle dit à Gauthier : « Mangez et ne vous 
occupez de rien. « Puis, élevant sa petite baguette : 

— Par la vertu de ma petite baguette, je veux que la rivière 
soit tarie à l’instant ! 

Aussitôt la rivière fut tarie, au grand ébahissement de Gau- 
thier, à qui Firjoine dit encore : 

— Votre ouvrage est fini, reposez-vous ; mais ne rentrez pas 
avant ce soir, et dites à mon père que c’est fini. 

Quand Gauthier rentra, l’ogre lui dit : 

— Eh bien, jeune homme, où en êtes-vous? 

— C'est fini. 

— Très bien, soupez et couchez-vous. 

Dans la nuit, l’ogre dit de nouveau à sa femme : 

— J’ai encore de l’ouvrage pour lui demain ! 

Le lendemain matin, l’ogre appelle Gauthier : — « Levez- 
vous vite et suivez-moi ! » Il l’emmène dans un grand bois, lui 
donne des outils et lui dit : — « Il faut que ce bois soit abattu 
ce soir ! » 

Gauthier se mit à la besogne. A neuf heures, il n’en pouvait 
déjà plus et n’avait pas encore abattu un arbre. Quand Firjoine 
lui apporta son déjeuner, elle le trouva tout en nage. Il lui dit : 

— Mademoiselle, j’ai fait tout ce que j’ai pu ; je n’ai pas 
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encore abattu un arbre, et votre père veut que tout ce bois soit 
coupé ce soir ! 

— Asseyez-vous, répondit-elle, et déjeunez. Puis, prenant sa 
petite baguette : — « Par la vertu de ma petite baguette, je 
veux que ce bois soit abattu à l’instant ! » 

Et le bois tout à coup se coucha sur le sol. 

Gauthier était bien heureux. Elle lui dit encore de ne pas 
revenir avant le soir et de dire à son père que c’était fini. 

Les choses se passèrent tout comme la veille. Le lendemain, 
l’ogre emmenait Gauthier bien loin, auprès d'un pont où il 
faisait grand vent. Il lui donna un sac de plumes et lui ordonna 
d’en couvrir le pont sans que ce dernier fût mouillé. 

Quand Gauthier posait quatre plumes il s’en envolait six, et 
il ne pouvait venir à bout de rien. A vrai dire, il comptait sur 
Pirjoine, et avec raison, car un signe de la petite baguette fit 
en un instant ce que Gauthier n’aurait jamais pu faire. 

. Dans la nuit, l’ogre dit à sa femme : « Je n’ai plus rien à 
faire faire au jeune homme ; demain je le croquerai. » 

Firjoine, qui écoutait toutes les nuits ce que disait son père, 
ayant entendu ces mots, alla doucement éveiller Gauthier : 

— « Habillez-vous vite et sortez d’ici ; mon père veut vous 
manger ! » Elle prit ensuite deux fèves qu’elle mit dans le feu 
en disant : — « Mes petites fèves, répondez jusqu’à ce que vous 
soyez cuites! » 

Puis elle fit monter Gauthier sur un mulet, y monta éga- 
lement, et ils partirent. 

Quelque temps après, la mère de Firjoine éveilla son mari. 

— Mon homme, je rêve ! 

— Qu’est-ce que tu rôves ? 

— Je rêve que Gauthier emmène Firjoine. 

— Tu m’ennuies ! Appelle-les ! 

La mère appelle Firjoine : « Maman ! » répond une petite fève. 
Elle appelle Gauthier : «Madame! » fait l’autre fève. 

— Tu vois bien qu’ils sont là, dit alors l’ogre. Dors et laisse- 
moi tranquille ! 

Une heure après, môme manège ; la mère rêvait encore, mais 
à ses appels les petites fèves répondirent comme la première 
fois. 

La mère se réveilla une troisième fois, un peu plus tard, et 
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appèla encore les deux fugitifs, mais les fèves étaient cuites et 
cette fois ne répondirent pas. Alors elle se leva et alla voir dans 
les lits où il n’y avait personne. Ce que voyant, elle dit à son mari : 

— Lève-toi vite et va les chercher avec tes bottes de sept lieues. 

L’ogre partit aussitôt en disant: — « Si je les trouve je 

craquerai Gauthier! » 

Avec ses grandes bottes, l’ogre allait vite. Firjoine le vit 
venir de loin et dit : — « Nous sommes perdus : voilà papa! » 
Et Gauthier d’ajouter : — « 11 va me croquer! » 

Mais Firjoine, ayant pris sa petite baguette, commanda : 

— Par la vertu de ma petite'baguette, je veux que le mulet 
se change en jardin. Gauthier en rosier et moi en abeille ! » ce 
qui eut lieu immédiatement. 

L’ogre arriva en cet endroit; il était fatigué et se reposa 
dans le jardin, auprès du rosier où l’abeille bourdonnait à ses 
oreilles. Puis il retourna chez lui. 

— Tune les a donc pas vus? lui dit sa femme. 

— Non, 

— Qu’est-ce que tu as vu ? 

— J’ai vu dans un endroit un jardin que je ne connaissais pas. 

— Mais, imbécile ! ça les était. Retournes-y bien vite I 

L’ogre retourna, mais ne retrouva plus le jardin, et continua 

de courir. Firjoine, l’ayant aperçu, transforma le mulet en pilier, 
Gauthieren tableau, et elle-même en Lapon. L’ogre passa auprès 
et, s'adressant au'ILapon : 

— Dis donc, morveux, as-tu vu passer par ici un mulet avec 
une belle jeune fille et un beau garçon ? 

— Oui, mais ils sont^déjà loin. 

L’ogre s’en revint. Sa femme l’interrogea. 

— On lésa vus passer, répondit-il, mais moi je ne les ai pas vus. 

— Donne-moi tes bottes, fit-elle alors ; tu es un imbécile ! Je 
vais y aller ! 

Elle partit et rattrapa bientôt îles fugitifs. Firjoine en la 
voyant s’écria : 

— Ah ! Gauthier, nous sommes perdus: voilà maman, elle est 
plus méchante que papa! Elle nous trouvera. 

Puis elle dit : « Par la vertu de ma petite baguette, je veux 
que le mulet se change en rivière. Gauthier en bateau et 
moi en cane. » 
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La mère passe, elle voit la rivière, le bateau et Ja cane, mais, 
sachant bien que c'est ceux qu'elle cherche, elle dit : 

— Firjoine, veux-tu venir? 

— Coin coin coin îcoin coin coin ! fut toute la réponse de sa fille. 

— Je sais que c'est toi, Firjoine ; je veux que tu reviennes ! 

— Et coin coin coin î et coin coin coin ! 

— J'ai ta petite baguette ; si tu ne veux pas revenir, je la 
garde et tu ne pourras plus revenir en fille. 

Alors Firjoine : « — Je m'en irai, si tu me promets de ne pas 
emmener Gauthier, que papa veut manger! » 

La mère l'ayant promis, le mulet, Gauthier et Firjoine 
reprirent leurs figures naturelles. Gauthier revint à la cour du 
roi son père, qui fut bien heureux de le revoir, mais il tomba 
malade tout aussitôt. Firjoine, de son côlé, s’ennuyait beaucoup; 
elle partit de chez son père et vint chez le roi où elle se présenta 
et fut acceptée comme lingère. 

Le fils du roi était toujours bien malade. Les médecins n'y 
pouvaient rien ; ils disaient qu'il fallait tâcher de le distraire. On 
fit venir les princesses les plus spirituelles, elles faisaienttoutes 
sortes de singeries autour de lui, mais rien ne pouvait le séduire. 
Les médecins déclarèrent que si on ne parvenait pas à le dis- 
traire, il était perdu. 

On fît venir d'autres demoiselles, qui n’eurent pas plus de 
succès que les premières. Alors, les médecins persévérant dans 
leurs dires, un employé de la cour fit savoir, pour se moquer, 
qu’iLy avait une petite lingère qu’on pouvait faire appeler. 

Le roi y consentit, et comme on lui faisait remarquer que là 
où des princesses avaient échoué, une lingère n'avait aucune 
chance de réussir, il dit : 

— Je veux qu’elle vienne : elle ne fera toujours pas plus de 
mal que les autres ! 

Firjoine vint donc en présence du médecin. Tout à coup, 
voilà qu'une petite rivière apparaît dans la chambre du fils du 
roi, et puis une petite cane qui faisait: Coin coin coin, coin 
coin coin l 

Le roi croyait rêver et ne comprenait rien à cela, mais son 
fils riait aux éclats en disant : 

— C'est ma Firjoine! c’est ma Firjoine! c’est un tour de ma 
Firjoine! 
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Le médecin restait stupéfait I?irjoine redevint en fille et 
Gauthier la mangeait de caresses et riait comme un fou. Le 
médecin déclara que le jeune homme était guéri, mais que s’il 
ne se mariait pas avec la jeune fille il ne survivrait pas. Le roi 
qui ne voulait pas voir mourir son fils, l’envoya demander la 
main de Firjoine. L’ogre n’avait plus envie de le manger, et ils 
se marièrent. 

(Conté par M m * Morin.) 

Louis Morin. 



LES CORNES. 

* 




out le monde sait qu'en Italie les hommes à lunettes 
et à nez crochu sont réputés porter dans leurs pru- 
nelles la Jettatura . Pour conjurer les dangers dont 
nous menace leur mauvais œil —, on ferme vive- 
ment les deux doigts du milieu de la main droite, 
et on présente, en façon de cornes, l'index et le 
petit doigt. Beaucoup de gens portent en breloques 
des petites cornes en corail ou en agathe', et dans 
plus d’un salon, une magnifique paire de ces cornes immenses que 
portent les bœufs des Etats Romains s’étale sur la cheminée, montée 
élégamment et servant à la fois d’ornement et de porte-bonheur. 

Hors des villes il n’est pas rare de voir fixés au pignon d’une ferme 
ou d’une étable ces emblèmes, que les voyageurs français saluent 
généralement de plaisanteries à la Molière, ignorant sans doute qu’ils 
S'accrochent aussi bien au logis des célibataires qu’à celui des gens 
mariés. 

Mais ce n’est pas en Italie seulement qu’existe cette croyance su- 
perstitieuse : en Norwège j’ai vu souvent des bois de rennes couronner 
le fronton des bâtiments de ferme, dans le but d’écarter les mauvais 
esprits ; je laisse à de plus savants le soin d'expliquer comment cette 
coutume bizarre a voyagé des bords ensoleillés de l’Adriatique aux 
froids rivages de la mer du Nord. 

Morel-Retz (Stop). 



• D’aucuns croient y voir une réminiscence du Phallus antique. 
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IA FETE DES ROIS 4 . 



XVI 

Chant des Rois. * 

(Luxembourg belge) 

A Saint-Hubert, le jour des Rois, le hierdi , bouvier communal, 
(allemand herde , troupeau, + arius ), va de porte en porte chanter pour 
une aumône la complainte suivante. Chaque vers se chante sur le 
môme rythme traînard. 

A BÉLION. 

Dieu, saint Sion et sainte Croix, 

Et saint Hubert qu’est l’Ardinois (Ardennais) ! 

A Béiion, quand Dieu fut né*. 

C’est plus grand’joie quel’grand plantain». 

Jamais si grand que n’y voirez, 

Que iusqu’au jour que vous m’aurez. 

, Mandez le temps, mandez avril. 

Mandez le temps qui doit venir, 

Pour-z-obtenir au nom d'Jésus-Christ, 

Quand Jésus-Christ est mis au monde. 

Et bénis soient votre maison, 

Ettous les fonds et tous les combles, 

Et homm’s et femmes, s’ils y sont, 

Et bauchaiet’s (fillettes) et valetons ! 

Les p’tits enfants aux berces. 

De la main d’Dieu soient-ils bénis ! Oh !.. . 

Recueilli du bouvier même de Saint-Hubert. 

Paul Marchot, 

' Cf. le t. n, p. 56, 66 ; le t. III. p. 116, 117, 167, 168 ; le t. IV. p. 38, 14, et le t, 
VI. p. 20. 

* Corrompu maintenant en grand Dieu fini , maie certaine habitante ee rap- 
pellent encore le eene primitif. 

» Peut-être plenté de Pane. fr. = plenitatem, abondanoe. 

TOME VII. — JANVIER 1892. 3 
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CHANSONS DU RENOUVELLEMENT DE L’ANNÉE*. 



11 



LE PREMIER MOIS DE L ANNEE 

Chanson énumérative 
[Haut-Boulonna is ) . 



Modéré . 



Le pre . mier mois de Tan - né*. Qui don' 




rai -je à ma mi e ? Le pre - mier mois de l'an - 




I 



II 



Le premier mois de l’année, 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Une partriole, 

Qui va, qui vient, qui vole. 
Une partriole 
Qui vole dans ce bois. 



bis. 



Le second mois de l’année, 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Deux tourterelles, 

Une partriole, 

Qui va, qui vient, qui vole, 
Une partriole 
Qui vole dans ce bois. 



bis. 



Cf. le t. vi, p. 18 . 
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III 



VIII 



Le troisièm' mois de l'année, 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Trois avis au bois. 

Deux tourterelles. 

Une partriole, etc. 




Le huitièm* mois de l'année, 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Huit moutons blancs. 
Sept chiens, etc. 



bis . 



IV 



IX 



U qnatrièin* mois de l'année, ( ^ 
Que donn’rai-je à ma mie T f 
Quai' canards volant en l'air. 
Trois avis au bois, etc. 



Le neuvièm' mois de l'année, C 
Que donn'rai-je à ma mie ? | 

Neuf bœufs avec leurs cornes, 
Huit moutons, etc. 



V 



Le cinquièm* mois de l'année, ( ^ 
Que donn'rai-je à ma mie? ( 
Cinq lapins grattant la terre, 
Quat’ canards, etc. 



Le dixièm’ mois de l'année, 
Que donn'rai-je à ma mie ? 
Dix poul* pondant, 
Neuf bœufs, etc. 




VI 



XI 



Le sixièm* mois de l'année, 
Que donn'rai-je à ma mis? 
Six lièvr’ aux champf. 
Cinq lapins, etc. 




Le onzième mois de l'année, 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Onz' coqs chantant, 

Dix poules, etc. 



bis. 



î 



VII 



XII 



Le septièm’ mois de l'année. 
Que donn’rai-je à ma mie ? 
Sept chiens courants, 
Six lièvres, etc. 




r.e douzièm' mois de l’année, 

Que donn'rai-je à ma mie ? 

Douz' chevaux avec leurs selles, 
Onz' coqs, etc. 
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MUSIQUE DU DOUZIÈME COUPLET. 




cor, nés, Huit moutons blancs,Sept chiens couvrant , Six lièv# aux 




champs , Cinq la - pins grattant la ter . re , Quat’ ca - 







- nards volant en Fai - re. Trois a_vis au bois. Deux tourte . 




. o - . le , Qui vo - le dans ce bois . 



N . B. — Dans tous les couplets , chaque nouveau vers se 
chante sur la formule mélodique correspondante de la version 
musicale complète du douzième couplet. 

D r E. T. Hàmy. 
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RITES DE LA CONSTRUCTION 1 . 

IV. 

Le cocher de mon beau-père, homme d v une quarantaine d'années, 
se rappelle que ses parents ayant fait construire une maison neuve 
en Caudan, on tua un coq pour arroser de son sang la terre 
battue qui formait l'aire de la pièce d'habitation, puis on jeta dehors le 
cadavre du coq. On se garderait bien de le manger, parce que cela por- 
terait malheur ; il faut que le pauvre coq se consume à l'air, mais on 
ne l’enterre pas. René Kerviler. 



ADDITIONS 

AUX COUTUMES, TRADITIONS ET SUPERSTITIONS 

DÇ LA HAUTE- BRETAGNE. 



es notes qui suivent forment un complément à mon 
volume des Coutumes paru dans la Collection 4 es 
littératures populaires de toutes les nations, et aux 
deux volumes intitulés Traditions et Superstitions 
de la Haute-Bretagne, qui figurent dans la même 
collection. J'ai eu relativement peu à ajouter à ce 
dernier ouvrage parce que j’ai déjà publié dans 
VArchivio per lo studio délie tradizioni popolari , 
t. VII, 2, un supplément assez étendu, dont il a été fait un tirage à 
part (in-8 de 19 p.). 




I. 

COUTUMES 5 . 

La Naissance. 

1 . - Si la lune est en décours au moment de la conception, l'enfant 
sera mâle; si elle est pleine, ce sera une fille. 

2. — Lorsqu’une femme a la figure tavelée (tachée), elle accouchera 
d’un garçon ; pour une fille, il n'y a pas de taches apparentes. 

• V. le t. vie p. 172, 278. 

9 Les communications relatives k Saint-Malo m’ont été faites par MM. Henri 
et Paul Hercouet. D désigne Dinan, S-C Saint- Cast. 
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3. — Quand une mère a eu une fille, elle aura encore une fille si elle 
accouche dans une lune et si elle fait ses relevailles dans l'autre. 

4. — Si l’on veut savoir si une femme enceinte aura garçon ou fille, 
on l’asseoit par terre ; si en se relevant elle se sert de la main droite, 
ce sera un garçon. 

Ou bien le mari fait asseoir sa femme sur ses genoux ; si l.e pied droit 
descend plus que le pied gauche, ce sera un garçon,. 

( 5, — Les enfants qui naissent entre onze heures du soir et une heure 
du matin, le mercredi et le vendredi, n'ont jamais de chance. 

. 6. — Quand une femme a eu pendant sa grdssesse, une envie qu’elle 
n’a pu satisfaire, son enfant nait avec la langue attirée I >rs de la 
bouche, et il reste ainsi jusqu'à ce qu’on ait posé dessus l'objet que sa 
mère a vainement désiré. 

7. — L'enfant a une répulsion pour les choses que sa mère a désirées 
pendant sa grossesse. 

8. — Filer du coton est l’expression employée pour signifier 
l’avortement. 

De gens qui ont beaucoup d’enfants, on dit : « Ils font des enfants 
comme de la toile. » 

9. — Autrefois on interdisait l’entrée de l'église aux filles enceintes. 

10. — Pour qu’il n’arrive pas malheur à un enfant qu’on porte bap- 
tiser, il faut que ce soit le parrain qui le sorte de la maison, et que ce 
soit la marraine qui l’y rentre. 

11. — Lorsque le parrain et la marraine embrassent l’enfant au 
baptême, on dit qu’ils t le tirent d’innocence ». 

12. — On laisse le crasset (bonnet de baptême) trois jours aux filles 
et neuf aux garçons,. 

Ce bonnet a un M et une croix brodés sur le fond. (Environs de Mon- 
contour.) 

13. — Lorsqu'une femme nourrit son enfant étant enceinte, on dit 
de l’enfant qu'il suce les pieds de l'autre. 

14. — On dit parfois plaisamment, en parlant des enfants : 

« S’il en vient un autre, comment l’appellera-t-on ? tous les noms 
qui sont pris ! » Cette facétie figure dans un conte très populaire 
en Haute-Bretagne : Jeanne la Diote, Contes populaires de la Haute- 
Bretagne , 2 • série n° 43. • 

15. — Dicton sur les enfants : 

Les aînés ont chaussons sur bas, 

Les seconds ont bas et sabots, 

Les troisièmes marchent pieds-nus - 
l’y a assez de bien de perdu, 
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IG. — Si une. femme qui n’a pas été relevée approchait d’une fontaine, 
elle la ferait tarir. 

17. — Quand une femme va se flaire emmesser , c’est-à-dire relever, 
si la première personne qu’elle rencontre est un homme, l'enfant 
qu'elle aura ensuite sera un garçon. 

18. — Quand une femme n’a pas été se faire relever, on dit qu’elle 
fera le prêtre cocu. 

19. — Un enfant qui n’a pas connu son père panse du vertàu ou lima i 
c’est une sorte de panaris. 

20. — Les filles-mères ne vont pas se faire remettre. 

21 . — Le dernier-né d’une maison est le toignous de chat, c’est-à- 
dire qu'il reste à la maison. 



Le premier âge. 

22. — U existe à Langon une chapelle extrêmement ancienne dédiée 
à sainte Agathe. On suppose que cet édicule fut d’abord dédié à Vénus, 
et ce qui le fait supposer, c’est que la fresque qui décore la voûte absi- 
diale représente une femme nue sortant de la mer, entourée de poissons 
et d’un dauphin nageant dans les ondes. Cette femme est coiffée à la 
romaine et tient dans ses mains une banderolle flottante. 

Plus tard, lorsque les chrétiens affectèrent la chapelle de Langon à 
leur culte, ils la dédièrent à sainte Agathe, martyre, dont les mamelles 
coupées furent miraculeusement guéries. 

C'est en souvenir de ce miracle que les nourrices qui ont les seins 
malades, ou môme qui n’ont pas de lait,' vont en pèlerinage à Sainte- 
Agatlie, pour obtenir, soit leur guérison, soit du lait pour sustenter 
leurs nourrissons. Elles font pour cela, en priant la sainte, sept fois 
le tour de la chapelle. Un gars de Langon voulut, par dérision, faire, 
lui aussi, sept fois le tour de la chapelle. Son voyage était à peine 
achevé que ses seins se gonflèrent, se remplirent de lait et le firent 
atrocement souffrir. Ce ne fût qu’en faisant amende honorable à 
sainte Agathe qu’il parvint à se débarrasser de son lait. 

( Journal cCIlle-et- Vilaine . J 

23. — Pour faire aller à la selle les tout petits enfants, on leur intro- 
duit dans l’anus une tige d’oseille trempée dans l’huile. 

D’autres leur mettent de petits morceaux de savon. 

24. — Un collier d’ail au cou des enfants les préserve des vers. 



Digitized by ^.ooQle 



40 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



25. — On dit pour se moquer d’un enfant qui pleure : 

Ah ! — hi î — hon ! 

L’ânette à Debron ! 

26. — A Plurien est une fontaine où Ton va laver les enfants qui ne 
marchent pas de bonne heure. 

27. — Lorsque l'enfant a un an son parrain lui donne le tourté 
(petit pain) ; c’est un cadeau qui consiste en argent ou en une 
petite robe. 

28. — Il y avait une fois un petit garçon qui jouait dans l’aire, et il y 

avait dans une pâture un poulain qui pâturait. Un sorcier qui passait 
par là dit : f 

— Voilà un poulain qui tuera ce petit garçon. 

Le père de l’enfant tua le poulain, et quand il l'eut encavé, il dit : 

— En voilà toujours un qui ne lui fera pas de mal ! 

Mais un jour qu’on bêchait, on tira de la terre un gros os de la tête 
du poulain et on le mit dans un pommier. Quelque temps après l’enfant 
alla secouer le pommier pour avoir des pommes ; l’os du poulain 
lui tomba sur la tête, et, ainsi que le sorcier l'avait prédit, l'enfant fût 
tué par le poulain. 

29. — Dans les jeux d’enfants, celui qui se trompe, au lieu de donner 
un gage, est souvent condamné à se frapper une ou plusieui^s fois les 
fesses contre un mur en disant : 

< A la galette chaude ! mon cul brûle ( Saint-Malo ). » 

30. — Lorsqu’un enfant couché ou assis a de la peine à se lever, on 
lui dit : 

— Oh ! hisse ! houpe à caca ! 

La bonne femme et ses boussas (chiffons). 

(Saint-Malo.) 

31. — On a dit à un enfant qui ne veut pas venir : 

— Allons, Julien, 

Ramène la chèvre et puis t’en viens ! 

La chèvre a chù dans l’herbe 

Et Julien dans la m... . ( Saint-Malo .) 

32. — On chante à un enfant malpropre : 

Monsieur l’abbé Caricaca, 

Les poules ont chié sur votre rabat. 

Si vous n’y prenez garde 

Elles chieront sur votre barbe ( Saint-Malo . ) 
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33. — C’est aujourd’hui dimanphe. 

Le chat danse sur la planche. 

Se dit en faisant sauter les enfants sur les genoux ( Saint-Malo .) 

34. — You, you, la la la. 

Le p’tit chat n’a point d’oreilles ! 

You, you, la la la 
Il n’en a ni n’en aura (D). 

35. — Oh ! Jacquet, que nos poules sont belles, 

Quand elles sont avec nos coqs. 

Oh ! Jacquaud ! 

Oh ! Jacquaud ! que nos coqs sont beaux 
Quand ils chantent cocolico. 

Oh ! Jacquaud ! (D). 

36. — Saint François, déculottez-vous. 

Faites belle fesse (bis). 

Saint François, déculottez-vous. 

Faites belle fesse, vous n’aurez qu’un coup (Dinan.) 

37. — Un, deux, trois, 

La culotte en bas, 

Quat’, cinq, six, 

Lève la chemise. 

Sept, huit, neuf, 

Frappe sur le gros bœuf, 

Dix, onze, douze, 

Le voilà tout rouge (D). 

38. — Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf. 

Gros bœuf. 

39 — Tadibédou, ma “femme est morte, 

Tadibédou, le chat l’emporte 
Tadibédou, dans un pertus, 

Tadibédou, n’én parlons p'us (D). 

40. — La jambetto ne vaut rien : 

Faut la jeter au petit chien ! 

Tiens, tiens, chien d’Colas, 

La jambette (bis). 

Tiens, .tiens, chien d’Colas , 

La jambette au petit gas! 

Petit gas, petit gas (D). 
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41. — Jambetto et petit pied, 

Port’rez-vous jamais chaussette ? 

Jambette et petit pied, 

Port’rez-vous jamais soulier ? 

42. — Les petits petons 

Crêtont, 

Les grands se feront la guerre. 

Les petits petons 
Crêtont, 

Les grands se reposeront. 

4. r— Petit bonhomme 
Chie-pomme l 

En frappant amicalement sur les fesses des enfants. 

44. — . As-tu vu la lune. 

Mon gas, • 

As-tu vu la lune ? 

Se chante en frappant sur les fesses d’un enfant, très légèrement 
(D). On le dit aussi aux enfants qui montrent leur derrière. 

45. — La p’tite poulette blanche 

Qui couche dans la grange. 

Elle fait son petit coco 

Pour (X...) qui fait son dodo. (D). 

46. — Dialogue d'enfant . — Quand je me mets en colère, je crie, je 
bats, je mords, je jure ! 

— Vous y mettez-vous bien souvent ? 

— Moi? Jamais. (Lamballe.) 

47. — Pour engager les enfants à aller se coucher on leur dit : 

Voilà le petit bonhomme la nuit 
Qui va t’emporter 

48. — Qu’est-ce que tu dis ? 

— Des œufs 

Pour les curieux. (D). 

49. — Coucou ! 

La huppe est sès (chez) nous J 
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50. — Coucou, papa, 

Maman l’a dit. 

Ce sont des malices qu'on apprend à dire aux petits enfants de la 













campagne. 



51. — Chanson enfantine. 



Dans la maison du père Simon 
On n’y mangeait que du jambon, 
Maintenant c’est le contraire, 

Hé bien ! 

On mange des pommes de terre, 
Vous m’entendez bien. 



52. — En balançant quelque chose on dit aux enfants : 

Ribotons du beurre et du Lait 
Pour madame de saint Jôa$ : 

Je n’mang’rai point mon pain tout sé' (sec), 
J'aurai du beurre ou bien du lait : 

Ma grand’inère va arrivé’ 

Qui va en riboter. 



53. 






L' école . 



— • Les enfants chantent à leurs camarades qui mouchardent : 

— Rapporteur, chie nouvelles, 

Bout de chandelle, 

Porte écuelle 
V-t’en dire à l’araignée 
Que ton cul s’est écorché 
Sur la table du boulanger. 

(Suint- Mal u.) 

54. — Formulettes du bavard: 

Chie-nouvéf 
Porte platé, 

Tu mangeras la gratte 
A Marie Roussé. 

55. — Pond-nouvelle, 

Chie-chandelle, 

Qui porte la m... à la chapelle. 
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56. *— Formulette <Mêlimination{j>our&a,voir qui vase cacher). 

Deux petits princes* 

Sortant du Paradis, 

La bouche pleine* 

Jusqu’à demain midi. 

Clarinette, 

Clarinon : 

Mes souliers sont des lunettes : 

Pomme* poire, abricot ; 
l'y en a une de trop ! (D.) 

t. 

57 • — Pour savoir qui sera dessous, ceux qui prennent part au jeu 
mettent leurs mains sur les genoux d’un des joueurs, et Ton récite 
les paroles d'élimination suivantes : 1 

A la fontaine 
De Barbitaine, 

Qu’on y jeue, (joue) 

Qu'on y va* 

Trois frois dans la semaine, 

Bombie, 

Bomba, 

Tirez-moi 
Ce p'tit compagnon 
De d'là. 

Quand tous les doigts ont été éliminés et qu’il ne reste plus que les 
pouces* on dit : 

Bé (bec) de sot* 

Bé d’alène. 

Mon compère. 

Ma commère, 

Va-t’en ès vônes. 

58. — Aux petites galettes. 

Un des enfants représente le diable, tous les autres se mettent 
ensemble. — L’un d’eux est une bonne femme chargée d’enfants. 
Elle sort et va faire ses galettes, en recommandant à l’ainé d’avoir bien 
soin de ses frères. La bonne femme est dans un coin et on l’entend 
qui bat sa pâte (elle frappe avec une petite pierre sur une autre). 
Tout à coup elle entend un petit remuement, elle lève les yeux et elle 
voit le diable qui emporte un de ses enfants. Elle se met en colère, elle 
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arrive sur l’ainé et lui donne une correction complète. Elle retourne 
faire ses galettes avec l’air bien chagrin ; môme aventure arrive. Enfin 
le diable les enlève tous, et la bonne femme reste sans enfants à man- 
ger ses galettes. 

59. — A la courtine. 

Un enfant en prend un autre par les deux jambes, alors celui-ci 
marche sur ses mains et forme ainsi une espèce de courtine (brouette). 

60. — Le loup est mort. 

Un enfant se couche, tous les autres tournent autour de lui en se 
tenant par la blouse et en criant : 

— Le loup est mort, 

— Non fait, car il dort. 

Soufflez au cul, 

— Non fait, car il pue. 

Le loup se relève vivement et prend presque toujours un agneau 
qu'il conduit à son gîte. 

61 . — Le loup est mort 

Dans l’corridor, 

Quand i’ va s’éveiller 
I* va tous nous manger. 

On chante cela trois fois, et celui qui fait le loup court après les 
autres; il faut qu'il en attrape trois et celui qui est dessous est le 
premier ou le dernier. (D.) 

62. — Berlinguette et Berlingot, 

A mon beau château, 

Berlinguette et Berlingot, 

Nous vous emmènerons, 

Berlinguette et Berlingons. 

Les enfants sont divisés en deux groupes. Le groupe chantant 
s’ mpare d’un enfant (supposons que cet enfant soit Ernest Hesry), en 
chantant d’un air monotome : 

Ernest Hesry est à nous, 

Berlinguette et Berlingous. 
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L’autre groupe demande sur le même ton : 

Que lui donnerez-vous, 
Berlinguette etBerlingous ? 
Le deuxième répond : 

Une belle montre en ot (or) 
Berlinguette et Berlingot. 



63. — Aux dames. 

Les enfants se tiennent par les mains et sont en cercle. Le cercle 
tourne en chantant : 



Marguerite de Paris, 

Prête-moi tes souliers gris 
Pour aller dans le Paradis, 

On y entend d£S petits oiseaux 
Cric î 

Au moment où ils disent cric tout le monde s’accroupit, et l’on 
recommence. 

64. — A la chasse. 

Un enfant fait un nœud coulant sur une corde. Tout le monde y met v 
l’index en disant : 



Quand le roi va à la chasse 
Aux perdrix et aux bécasses, 

Il en tue et en fricasse, 

Et en fait part à ses amis, 

Berlin, Berlin pst ! 

Au moment où l’enfant dit pst, il tire vivement la corde; tant pis pour 
les maladroits qui n’ont point ôté leurs doigts, ils sont obligés de donner 
un gage. Pour avoir leurs gages on les fait embrasser des pierres, la 
terre, etc. 

65. — Aux crabes. 

Les enfants s'amusent à cuire des crabes. Ils piquent trois petits 
bois en terre. Sur ces trois bois ils mettent un coquillage quel- 
conque et un peu d’eau. Dans le coquillage ils placent de petits 
crabes ou tout autre poisson. 

66. — A la chouette. 

Le jeu de la chouette consiste à cacher de petits morceaux de 
papier. Ils sont deux à deux pour faire ce jeu. L’un se couvre les 
yeux pendant que l’autre cache son morceau de papier soit dans le 
sable, soit dans la terre, soit dans le trou d’une muraille. 8i son 
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camarade ne trouve pas la chouette, il reçoit maints coups de 
mouchoirs. 

67. — Au p 3 tit guersillon (grillon) ou à cutte-cutte (cache) bien les 
œufs. 

Tous les enfants s'accroupissent excepté deux. I/üh a le petit gdersil- 
Ion (un couteau ou un étui) et l’autrë qui tourné le dos aux joueurs 
doit deviner qui l’a. Alors celui qui a le guersillon va dé l’un à l’autre 
des enfants, qui ont soin de ramasser leur blousé ou croiser leurs 
mains sur leur poitrine, en disant : « Cutte-cutte bien les œufs, 
cutte-cutte bien les œufs ! » Ou bien : « Cuttebien le petit guersillon, 
tu l’as ! > Quand il a terminé sa ronde il se tourne vers son camarade 
et lui dit : « Devine qui qu'a le petit guersillon ? » Alors il répond : 
un tel. Si c’est vrai, il remplace celui quia deviné; mais s'il s’est 
trompé, il reste à son poste et on lui administre une volée de coups de 
mouchoirs. 

68. — Aux petites potées de beurre. 

Les enfants se divisent en trois groupes : l’un figure lès potées de 
beurre, l'autre est le propriétaire, le troisième est le marchand. 

Les enlants qui sont les petites potées de beurre s’accroupissent 
en se croisant les mains sous les cuisses ; alors le marchand de- 
mande au propriétaire : « Combien la petite potée de beurre ? » 
— Huit francs, répond l'autre (aussi bien huit francs que dix francs, 
ou tout autre prix). — Oh ! non, dit le marchand; c’est trop cher, 
elle ne vaut que six francs. — Marché fait, répond le propriétaire. Ils 
prennent alors la petite potée de beurre chacun et par une ijelite 
anse la portent à la voiture du marchand. On fait de même pour 
toutes les autres. Les enfants qui représentent les potées de beurre 
ont toujours les mains croisées sous les cuisses en forme d’anse, ce 
qui facilite leur transport. 

69. — A fion. 

Pour jouer, l'enfant par sur lequel on sauté ploie le haut du corps 
et repose les coudes sur les genoux! Tous les autres sautent par sur 
lui en répétant ce que le premier a dit. — Voici ce qu’ils' disent le 
plus communément : 

Première fou. La Hache 

A mon oncle Jacques. 

Deuxième lois. Le Hache t 

A mon oncle Jacquot. 

Troisième fois. Le fusil 

À mon oncle Jean Bili. 
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Quatrième fois. Le mârrêt (houe) 

A mon oncle Jean Gouyet. 

Cinquième fois. La faucille 

A ma tante Jacquemine. 

A la sixième fois on cesse de réciter ce chapelet, et on place la cou- 
ronne. Cette couronne est la casquette ou le chapeau que chacun 
dépose à son tour sur le dos de celui qui est dessous. Si tout le monde 
parvient à placer sa casquette sans renverser celles de ses camarades, 
il faut enlever ce qu’on a mis. Le dernier à déposer est alors le premier 
à enlever, mais gare à celui qui renverse le bien aux autres, il 
remplace son camarade. (S. C). Au Gouray, c’est aussi le jeu de fion, mais 
on ne récite point les formulettes ci-dessus et on ne parle point de 
couronne. On se contente'de dire : « Fion, éperon, assiette, couteau. » 

70. — Charbonnias. 

Le jeu de charbonnias n’est autre jeu que celui de colin-maillard. — 
On bande les yeux à un enfant avec un mouchoir, celui qui lui a bandé 
les yeux lui dit : 

— Je te pile (marche) sur les pieds. 

— Pour quelle santé ? 

— Pour la santé à Mardi-Gras, 

Sauve ta vie comme tu pourras. 

Alors tout le monde s’enfuit et l’enfant aux yeux bandés poursuit les 
autres. Pour empêcher l’aveugle d’aller frapper dans tout ce qui pour- 
rait le faire tomber, on lui crie : « Casse-tête 1 casse-tête. » S’il parvient 
à saisir quelqu’un, il faut qu’il le reconnaisse avant qu’on lui enjève le 
mouchoir. S’il reconnaît son camarade, celui-ci prend sa place et l’on 
continue le jeu. 

71. — Au diable. 

Pour jouer au diable les enfants se divisent entrois camps; alors l’un 
d'eux monte sur un terrain élevé et du doigt nomme chacun des 
groupes : « Paradis , Purgatoire , Fourchel » 

Les enfants des groupes paradis et purgatoire s’enfuient à toutes 
jambes, tandis que les fourches ou les diables les poursuivent. Quand 
ils se sont emparés d’un enfant des autres groupes, ils lui demandent : 

— Où sont tes frères? 

— Sur la Lande. 

— Viens m’aider (ou nous aider) à las prendre. 

Alors il se détache de ses camarades et les poursuit comme un diable. 
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72. — A dernier coup. 

Pour ce jeu tous les enfants s’enfuient, excepté un seul qui reste un 
peu en arrière. Il part et tâche d’en frapper un. S’il parvient à donner 
un coup de main sur le dos d’un de ses camarades, celui-là a reçu le 
dernier coup, il remplace l'autre, et cela continue de la même manière 
jusqu’à ce qu’on soit fatigué. 

73. — Aux quatre coins ou le jeu des chats. 

Les enfhnts font quatre trous ou placent quatre pierres de manière à 
former un carré d’environ cinq mètres de côté. Un enfant se met à côté 
de chaque pierre, dans le milieu il y en a un autre qui n’attend que le 
moment de se placer. On change de £lace à deux en allant d’un trou à 
l’autre, mais si l’un des deux n’est point vif assez, celui du milieu va 
à son coin : alors il est obligé d’aller le remplacer dans le milieu du 
carré, où l’on ne cesse de crier sur lui : c Chat ! chat ! » 

74. — Cutte-cutte. 

Tous les enfants vont se cacher au moment où l’un* d’eux crie • « Cutte, 
cutte » ; en môme temps il se cache les yeux dans ses mains ou dans 
son chapeau. Quand il croit que tout le monde est cuttè , il crie : 
« Cutte » ; alors il part à la recherche de ses camarades ; si ceux-ci sont 
arrivés au toi (but) avant lui, il est obligé de recommencer, mais si au 
contraire il est arrivé avant eux, le dernier arrivé fait cutte . 

Au Gouray, c’est « jouer à la miche » et en arrivant au but on crie : 
€ Quais (cuis) ma miche ». Celui qui fait cutte crie en se relevant : 
« Borgnstte. » 

75. — Aux oies. 

Le jeu des oies est à peu près le môme que celui des petites potées de 
beurre. Les enfants se mettent sur leurs mains et sur leurs genoux. 
Le marchand demande au propriétaire : « Combien la petite oie î » — 
— L’autre répond : « Cinq francs». Alors le marchand frappe sur le dos 
de l’oie et regarde si elle est grasse. Il accepte ou n’accepte pas. 

76. — Au jeu des roches , où des pierres généralement polies et rondes 
remplacent les osselets, le joueur ou la joueuse qui est moins avancée que 
celle qui joue, trace sur la poussière entre les roches des ronds, en disaht : 

Crotte-chien, crotte-chat, 

Si tu fais ça* 

Le diab’ t’emportera 
Jusqu’à la croix d’Marahala. 

TOME VII. — JANVIER 1892. 
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On emploie la même formulette en traçant un signé de croix sur 
dos de celui qui est « dessous », pour l’empêcher de regarder. 

77. C’est dèmain dimanche, 

La fête à ma tante, 

Qui balaie sa chamb’, 

Qui trouve une irangne (araignée) 

Qui la mange : 

Ah ! la vilaine gourmande ! 

78. — Coquelicou, 

Gardez vos douIcs, 

Coquelicou/ 

Qui est-ce qui lés garde? 

Coqueliédu,i 
Gardez-ies bien, 

Votre petit cœur sera le mien. 

79. Oh.! le beau coq, 

Disait Jagot. 

Oh ! les belles pattes, 

Disait la chatte. 

Oh ! les beaux ongles, 

Disait Jean Loncle. 

O li ! les beaux pieds, 

Disait Ilcrvél 

Oh ! les belles crêpes, 

Disait la Déréniesse. 

Oh ! les belles ailes. 

Disait la Corbclle. 

En m’en revenant des noces de mon cousin Tortu, 
J’ai rencontré Bigotù 
Qui défouissait des laitueé 
'Bigotu, Bigotu, 

Boivin, 

Qui boit du vin, 

Sa femme qui nen veut point, 

Qu’un peu tous les matins. 

80. — Amuscllcs, 

— Coût, coue les cônes, 

Où sont nos poules? 

— Coût couo les coues, 

Elles sont aux champs. 



— Coût, coue les COUS9, 
Qui qu’est à les garder ? 
Coût, coue les coues, — 
C’est la Gaspaillarde. 
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— Coût, coue les coues. 
Les garde-t-elle bien ? 

— Coût, coue les coues, 
Comme notre chien. 
Coût, coue les coues, 



Il faudra la battre. 

— Coût, coue les coues, 
OU* est battue. 

— Coût, coue les coues, 
N’en parlons plus. 



81.— Menette, 

Souris couette, 

La souris a passé par ma pochette. 

Il y avait des émiettes. 

Elle les a toutes mangées. 

Cent écus, cent écus dans mfi pochette. 



On dit cela en frottant la main d’un autre, c’est-à-dire qu’on prend 
la main d'un autre et on fait filer la paume de sa main contre la 
sienne en disant : 



Souris, etc. 

Et puis quand on dit cent écus, on frappe dans la main de son 
camarade. 



82. — Sainte Catherine, dormez-vous? 

— Non, non, puisque j’ai des enfants qui me réveillent. 

— Voulez-vous m’en donner un ? 

— Je vous en avais donné un, qu’en avez- vous fait? 

— Je l'ai mis sur le bord du puits, le loup me l’a mangé. 
— Il fallait courir après. 

— J’ai couru après (tant) que la cheville du pied m’a cassé. 
— Il fallait aller au médecin. 

— J’y ai été. 

— Qu’est-ce qu’il vous a dit? 

— Rien. 

— Voulez-vous m’en donner un ? 

— Prenez-en un. 

Pour ce jeu, il y a une fille ou un garçon qui va devant, puis une 
autre reste derrière avec quatre ou cinq enfants qui sont à elle. Celle 
de devant lui demande : Sainte Catherine, dormez-vous, etc. Après, 
sainte Catherine lui en donne un et elle s’en va. 

83. — Ba, ba, mon père me bat, 

Bé, beu, je lui rendreu, 

Bi, bi, à coup d’fusi, 

Bo, bo, à coup d’sabot, 

Bu, bu, tapant sur son eu. 
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84. — Ba, ba, mon père me bat, 

Bo, bo, à coup de sabot, 

Bi, bi, à coup d’fusi, 

Bu, bu, à coup d’pied dans l’eu, 

Bé, bé, je m’ défendrai. 

Bi, bi, on m’a puni ; 

Bo, bo, j’prends mon sabot, 

Bu, bu, je T lui jette au eu. 



86. — Pour savoir celui qui sera dessous, on crache le plus près 
commence (la toupie). 

87. — Formulette du jeu d’échasses. 

Egaloche, 

Faut que tu me porte 
Jusque la porte, 

Jeu d’échâsses. 



88. — Malices rustiques. On dit à quelqu’un qui tombe : 

— Donne-ma ce saut-là, et prends n’en eun autre. 

Ou bien : 

— Faut pas te gêner, j’n’en sens ren. 

89. — Va và (voir) là si j’y sé (suis) ; ou : và dehau (dehors) si j’y sé. 

90. — Quand quelqu’un emporte des œufs, on lui crie : 

Chiche d’œufs ! chiche d’œufs ! 

Et s’il n’en est pas chiche, il les jette à la figure. 

91 . — Va~t-i’ faire beau 

— J’ te dirai ça ce soir. 

92. — Une chieuve allant à la rencontri’ (rencontra) un bala (balai). 

— Veux-tu veni* quanté (avec) ma, bala ? 

— Je n’ai pas d’argent. 

— Ça ne fait ren ; j’ai un petit denier sous l'bout d’ la quoue qui 
paiera tout. (Matignon). 
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93. — Quand on s’en va, et qu’on est à voir s’en aller on dit : 

C’est juste, 

Auguste, 

Prends ta veste 
Et viens nous voir. 

94. — Bon Dieu de bois ! que vous avez les os durs ! 
dit-on quand on se cogne. 

95. — A quelqu’un qui lAche un soupir incongru, l’on dit : 

Va-t’en rejoindre ton aîné. 

96. — Tu pètes, 

Rosette? 

— Mais non, Charlotte, 

Je rote. 

— C’est p$s plus prop'e (Plélaivle-Grand). 

97. — Av’ous des poux ? ' 

— Oui, je n’en ai pas tant comme l’année passée, mais i’ sont bien 
plusbiaux (Moncontour). 

98. — Qu’est-ce qui a perdu ?. 

J'ai trouvé 

La queue d'un p’tit chat doré. (D). 

99. — Qu’est-tce qu'il y a d(e nouveau ? 

— Un petit rien tout neuf. (D). 

100. » Petit bonhomme d’un sou 
— Prenez garde à vous. 

101 . — Quand on entend le tambour de ville, les bonnes chantent aux 
enfants : 



— Rata plan, pian, plan. 

C'est monsieur des Rubans 
Qu’a perdu ses gants, 

A la S&int-Servan, 

Il les a retrouvés 
Dans la rue du Bey. 

(Saint-Malo.) 
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102. — Les petits garçons prennent parfois l’un d'eux par les pieds e 
par les bras, et ils le balancent en lui chantant : 

A la gaine I à la gaine ! 

Qu’on le porte en terre ! 

(Saint- Aîalo.) 

103. - Pour faire agacer les Bretons : 

Berton. Bertonnaille, 

Combien ta volaille ? 

— Cent sous et demi ! 

— Bertonne cor un petit, (S. C.). 

Breton, Bretonnaille, 

Combien ta poulaille ? 

— Cinq sous et demi ! 

— Breton, Bretonnaille ; 

Cinq sous et demi ! 

Breton, tu as menti. 

Berton, Bretonnaille, 

Qui ch..* dans la paille f 
La paille a éfoncé, 

Le Berton a tout liché . (Moncontour . ) 

104. — Quand on a le cœur gai, l’on chante la poréo (poireau) : 

Couenne d’oée, 

Ma grand’mère est enterrée 
Ent’ les choux et la porée. 

Quand la porée lèvera 
Ma grand’mère ressuscitera ; 

Quand on plantera les choux, 

Ma grand’mère jouera d’ la quoue. (S. C.) 

105. — Objets trouvés : 

Qui a perdu t 

Moi j’ai trouvé 

La valentour d’un p’tit denier. 

Celui qui n’ réclame pas treis fois 
I’ s’ra pour mè (P.) 

106. — Formulettes de la pluie. 

Pleut, pleut 

Pour l’amour de Dieu, 

Ne pleut pas 

Pour l’amour de Thomas (P.) 
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Pompez, Seigneur, 

Pour les biens de la terre 
Et le repos du militaire (P.) 

107. — Défauts physiques : Bossus, tordus, etc : 

Si T bon Dieu voulait 
Les teux (tordus) iraient dret, 

Mais comme y veut pas 
Ts vont haut et bas. 

108. — Quand une jeune Allé êSt sale et paresseuse, on lui dit : 

' . » 

Jeanne la Cangne, 

La mère des irangno9 ^araignées), 

Jeanne la peau 

La mère des mulots. {Moncontoiir ) 

109. — La paresse 

Est un p’tit cul d’binette (sorte de panier) 

Que mon père a fait à ma mère 
Pour lasser mon petit frère (P). 

110. — Pierrot, 

Guiliot, 

Qui a quat* femme à Saint-Malo : 

L’une q,ui plaint, l’autre qui règne* 

Qui ramasse des ergots 
Pour nourrir Pierrot Guillot (P). 

111. — Formulette contre lès voleurs. 

Saint Pierre et saint Simon, 

Gardez bien à la maison. 

S’il y vient un pauvre, 

Faites-lui l'aumône ; 

S’il y vient un corbin, (corbeau) 

Donnez-lui un bon coup de vin ; 

S’il y vient un larron, 

Donnez-lui cent coups de bâton. 



(A mivre). 



Paul Sébillot. 
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POURQUOI LES BORGHÈSE NE SONT PLUS RICHES 



n sait qu’en ce moment la famille des princes Bor- 
ghèse, à Rome, se trouve dans une situation pécu- 
niairement très critique et risque d’être bientôt 
complètement ruinée. Le peuple romain, au lieu 
d’expliquer les choses natuellement, y voit l’exé- 
cution d’un jugement divin, et la légende suivante 
.est contée : 

Lorsqu’après le drame épouvantable que l’on connaît la famille 
des Cenci vint à disparaître, en 1599, sous le pontificatde Clément VIII, 
ses richesses furent mises sous séquestre ; l’opinion publique toutefois 
avait grande pitié de la malheureuse et belle Béatrice Cenci, qui expia 
sur l'échafaud le crime d’avoir vengé son honneur en faisant assassiner 
son père qui l’avait violentée, et la rumeur courut que Dieu, au lieu de 
l’envoyer en Enfer, l’avait mise seulement en Purgatoire. Le succes- 
seur de Clément VIII, Paul V Borghèse, une fois élu pape, s’em- 
pressa d’attribuer à ses neveux les biens considérables des Cenci ; mais 
on dit que cette faveur n’aurait que la durée du séjour en Purgatoire 
de Béatrice Cenci, et aujourd’hui que les Borghèse paraissent ruinés, 
on répète communément à Rome que les temps sont accomplis et que 
l’âme de l’infortunée jeune fille a définitivement expié ses fautes. » 

' Girard de Rialle. 




IA FRATERNISATION PAR LE SANG, 



IV 

Aube. 

Dans l’Aube, quand un enfant saigne, il met un peu de son sang sur 
la figure ou sur les mains d'un de ses camarades, en lui. disant : # Tu ' 
seras mon cousin . > 

Louis Morin. 

Cf. le t. VI, p. 577 
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SOLAIMAN (SALOMON) DANS LES LÉGENDES MUSULMANES 1 . 



VI. 



Les objets merveilleux de Salomon. 

§ V. — Les armes . 




n a attribué à Solaïman, fils de Daoud, la possession 
d’ « un bouclier merveilleux avec lequel il était à 
l’abri des charmes et des enchantements. Ce bouclier, 
revêtu d'un caractère mystique, était composé de 
sept peaux différentes et entouré de sept cercles ; il 
avait de plus été fabriqué sous une influence céleste. 
Salomon possédait encore une épée flamboyante et une cuirasse im- 
pénétrable*. i 

Mais les auteurs orientaux ont d’ordinaire fait de ces armes magiques 
la propriété d’une série de Salomons préadamites, au nombre de 
quarante suivant les uns, de soixante-douze suivant les autres, qui 
auraient régné sur des êtres différents de l’espèce humaine et guer- 
royé contre les démons leurs ennemis : les principaux de ces rois 
auraient été Soliman Hiat, Soliman Raad, Soliman Daki, Soliman 
Imlak, Soliman Chadi, Soliman Onirani, Soliman Bouaki, Soliman 
Tchagri et Soliman Djân ben Djân qui précéda immédiatement la venue 
d’Adam. C’est ce dernier Soliman, au dire de Kaïomarth-Hâmeh qu 
transmit à Adam le bouclier magique laissé par ses ancêtres et qui 
passa plus tard aux rois mystiques de la Perse, Kaïomarth, Houcheng 
et Tahmouras. Celui-ci lui dut, ainsi qu’au Tighi Atech (l’épée de feu) 
et à la cuirasse merveilleuse, de remporter la victoire sur les Divs 3 . 



René Basset. 



* Suite, roy. t. vi, n* 10, octobre 1891. 

* Reinaud, Description des Monuments musulmans du cabinet de M. le duc 
de Blacas % Paris 1828, 2 yoI. in-8», 1. 1 , p. 164-165. 

* D’Herbelot, Bibliographie orientale . La Haye 1778, 4 ▼. in-4®, t. ii, p. 135, 
t. m, p. 338-339. 
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LES SOCIÉTÉS DES TRADITIONS POPULAIRES. 



VII. 

Chicago Folk-Lore Society. 

Nous apprenons la fondation à Chicago d’une Société do Folk-Lore ; 
elle a tenu sa première réunion le 12 décembre 1891 ; les membres ins- 
crits dépassaient quatre-vingts . 

' Le président de la Société* est M. Franklin. Le secrétaire : le lieute- 
nant Fletcher S. Bassett, Fauteur des Legetids of the Sea , parues il y a 
quelques années. Nous offrons à la nouvelle Société tous nos souhaits 
de réussite. P. S. 



LES NOMS DES DOIGTS. 



I 

Normandie. 

Les cinq doigts de la main ont en français des noms particuliers, em- 
pruntés pour la plupart au latin : 

Le Pouce. 

L'Index. 

Le Médius ou Doigt du milieu. 

L’Annulaire. 

Le Pet»t Doigt. 

Ils ont d’autres noms dans le langage populaire ou soldatesque. 
Voici deux échantillons de ceux-ci qui nous ont été enseignés il y a 
plus de soixante-dix ans. C'était en Basse-Normandie, mais comme le 
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professeur ôtait un ancien soldat, il serait très possible que sa littéra- 
ture fût un souvenir du régiment : 

Poucerot 

Lèche-pot 

Longis 

Malassis 

Petit doigt de Paradis. 

Gros-doigt 

Lari-doigt 

Longue-Dame 

Malassis 

Petit doigt de Paradis. 

L. DE LA SlCOTIKRE. 



NÉCROLOGIE. 



A. A. POTEBNIA. 

Le 29 novembre (il décembre) 1891, s'éteignit à Kharkov, à 
1 âge de 58 ans, un des savants européens les plus distingués, 
Alexandre Afanassiévitch Potebnia, professeur de l’Université 
de Kharkov et président de la Société locale d’Histoire et de Phi- 
lologie. Né dans le gouvernement de Poltava, Potebnia entra en 
1851 à la faculté du droit de l’Université de Kharkov. Sous l’in- 
fluence de M. Niéhovsky, folkloriste et patriote ukrainien, 
M. Potebnia se consacra bientôt aux études philologiques, et 
vers 1860 publia un de ses premiers ouvrages : O niéko- 
torykh simvolakh v slavianskoï narodnoï poésii ( Sur certains 
symboles dans la poésie populaire slave). Nommé en 1869 profes- 
seur adjoint à la môme Université et promu professeur ordinaire 
de langue et de littérature russes en 1784, il ne cessa pas de 
travailler pour la philologie et le folklore. On lui doit plus de 
cinquante monographies scientifiques, parmi lesquelles la pre- 
mière place revient à ses mémoires « Zamiéthio malorouoskorr. 
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nariêtckii ». [Notices sur l'idiome petit-russien ) Voronej e 1871, et 
« O mifitcheskom znatchenii niekotovryxh obriado i poviériy ( Sur 
la signification mythologique de certains usages et croyances, 1865) 
etc. Mais le plus remarquable de ses ouvrages dans la région 
du folklore, est sans contredit ses « Obyasnenia malorousskikhi 
isrodnykh narodnykh piésen » [Explications des chansons popu- 
laires ukrainiennes, etc. Varsovie 1883-1887). C’est un vrai vade 
mecum de chaque folkloriste slave, une œuvre qui frappe par 
l’érudition profonde et la richesse des renseignements. 

En la personne de M. Potebnia, l’Université de Kharkov a 
perdu, non seulement un savant éminent, mais encore un pro- 
fesseur très doué, qui a su créer une pépinière d'élèves. C’était 
un libéral, très ferme et très indépendant dans ses opinions 
politiques et scientifiques. Ce savant a en l’audace de prendre 
pour objet de ses travaux la langue et la littérature orale de son 
pays. l’Ukroine, ce qui n'est pas très encouragé dans le monde 
officiel de Russie, où, comme on le sait, le fameux ukaze impérial 
du 18/30 mai 1876 a proscrit la langue ukrainienne dans l’école et 
dans la littérature. M. Potebnia était toujours le partisan dévoué 
de la liberté académique et des droits universitaires. La plupart 
de ses travaux ont été publiés dans le Philologitcheskiy Viestnik 
(Messager de Philologie) et dans YArchiv fur slawische Philo- 
logie de M. Jagic T. Volkov. 



BIBLIOGRAPHIE 



Kansan Lahja Kirkolle, Contribution du peuple à l'Église, 
trente-sept chants populaires spirituels (finnois) recueillis par 
Ilmari Krohn et Mikko Nyberg, arrangés par Ilmari Krohn. 
Helsingfors, 1890. 

A l'occasion du congrès international des Traditions populaires de 1889 , 
M. Karl Krohn avait fait hommage à la Société des Traditions populaires d'un 
certain nombre de recueils de chansons finnoises. Quelques-unes furent chantées 
au concert qui fut offert aux membres du congrès ; depuis lors nous avons 
toujours eu l'intention de consacrer une étude développée à ces publications, et, 
si nous n'en avons pas encore eu le loisir, nous n'avons pas néanmoins renoncé 
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à cette idée. Én attendant, voici que nous recevons un nouvel ouvrage non de 
M. Karl Krohn mais d'un de ses parents, M. Ilmari Krohn : ce n'est pas préci- 
sément un recueil de chansons populaires finnoises, mais une collection des plus 
beaux cantiques populaires du pays, harmonisés à quatre voix, conformément à la 
méthode propre aux chorals allemands, dont ils se rapprochent assez fréquemment 
par la forme, mais non par le sentiment et la saveur mélodique, qui est ici très 
spéciale et souvent tout à fait remarquable. Ces chants, dont les tdxtes poétiques 
sont tirés principalement de deux livres du dix-huitième siècle, procèdent évi- 
demment de mélodies profanes, comme font les chants religieux en langue vul- 
gaire de tous les peuples qui nous sont connus. M. Krohn dit à la vérité : '« On 
ne trouve pas dans nos autres chants populaires une rythmique aussi richeni 
un sentiment de la forme aussi librement développé. » 11 ajoute : « Cela nous 
montre en quelque sorte pour quelle destination le génie artistique du peuple 
finnois a taillé ses plus belles perles, et quelle direction doit prendre le dévelop- 
pement naturel de notre culture finnoise. » Mais quand nous considérons, soit 
dans nos cantiques et noëls français, soit dans les anciens psaumes huguenots, 
soit dans les chorals allemands, les modifications notables apportées aux types 
mélodiques primitifs, transformant d'une manière complète les rythmes, les 
tprmes et le sentiment des chants profanes adaptés à des textes religieux, nous 
sommes autorisés à en induire qu'il en a été de même pour les chants spirituels 
finnois, et que ce9 particularités rythmiques, ces* formes librement développées 
qu'on y remarque, ne sont que l’effet d'une < mise au point » de mélodies popu- 
laires antérieures, véritable « matière première » de ces cantiques. Quoi qu'il en 
soit d'ailleurs de cette origine, il n'en reste pas moins acquis que ces chants 
sont d'un sentiment mélodique et harmonique très original, d'une inspiration 
pure et élevée, et que leur ensemble constitue un recueil musical des plus re- 
marquables. Julien Tiersot. 

Félix Régamey. Lé Japon pratique. J. Hetzel, in-18 de pp, 826. 
(Avec cent dessins par l’auteur) 4 fr. 

M, Régamey est trop connu des lecteurs de cette Revue qui se rappellent ses 
ntéressantes études » qu'il nous a promis de continuer — sur le fantastique 
japonais, pour que nous ayons besoin de le présenter. Le livre qu'il vient de 
publier contient une sorte de philosophie artistique delà vie japonaise, qui nous 
le fait mieux connaître que bien des gros livres, et il montre que l'on peut en 
prendre les choses intéressantes et les adapter à notre civilisation moderne. Ceux 
qui à l'Exposition du Travail ont vu les curieuses tentatives en ce sens de 
M. Viardot trouveront très justifiée la théorie de M. R. Il y a dans cet ouvrage, 
d’une lecture attrayante, rendue plus agréable encore par de nombreuses images, 
toute une série (p. 231-274) qui intéresse directement nos études : c'est un coup 
d'œil rapide sur les coutumes qui se rattachent à la vie. Une bibliographie japo- 
naise permet aux lecteurs curieux de pousser plus loin leurs études de recourir 
aux sources, et de savoir cé qui a été publié d&ns les diverses langues européennes 
sur cette nationalité si particulière, qui a exercé une influence considérable 
sur notre art moderne. P. S. 
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LIVRES REÇUS AUX BUREAUX DE LA REVUE. 



H. Coulabin. Dictionnaire des locutions populaires du bon 
pays de Rennes en Bretagne. Rennes, Caillière, 1891, pet. in-18 
de pp. xvi-378. 

Antony Valabrègue. Abraham Bosse. Lib. de l’Art, grand 
in-8*de pp. 116 avec 42 gravures. 

Amand Dagnet. Le Patois manceau tel qu'il se parle entre le 
Mans et Laval. Laval, C. Bonnemère, in-8* de pp. 180. 

Paul Sébillot. Traditions et Superstitions de la Boulangerie. 
Paris, Lechevalier, in-18 de pp. 71 avec une eau-forte et quatre 
gravures (3* 50). 



PÉRIODIQUES ET JOURNAUX. 



Folk-lore XII. 4. — Legends of the Lincolnshire Cars. Part 111. Mrs. 
M. C. Bal four. — Notes upon the Religion of the Apache Indians. Capt. John . 
G. Bourhe. — Samoan Stories. I. Bon. John Abercromby . — Weather Folk- 
Lore of the Sea. Walter Gregor. — Recent Research on Institutions. G. Lau- 
rence Gomme. — Miscellanea. Miss M. G. W. Peacock's. — Notes ou Professor 
J. Rhys'sManx Fôlk-Lore and Superstitions. — Negro Superstitions. 

Revue des provinces lie l'Ouest, Y. 2. La Femme du diable» 
conte breton. F. M. Luzel. 

Revue de Bretagne et de Vendée. Légendes chrétiennes de la 
Ha ite-rBretagne. Paul Sébillot. 
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NOTES ET ENQUÊTES. 



Dincr de ma mère VOye . — Le 73« dîner 
a eu lieu le 22 décembre à l’Hôtel des Sociétés 
savantes, sous la présidence de M. Charles 
Beauquier, vice-président de la Société. Au 
dessert, M. A. Certeux a exhibé une Bague à 
devise et emblè)nes patriotiques. 

Cette bague en acier a été trouvée à la 
Bourboule ; elle porte en relief, sur le pour- 
tour et stfr deux lignes, la devise suivante : 

Il y a de Vécho en France quand on y prononce 
les mots d'honneur et de patrie 

Chaque ligne est séparée par des séries de larmes. 

Sur lé chaton ovale ressortent deux mains entrelacées dans le sens de la lon- 
gueur du doigt ; h gauche est gravée la lettre F ; à droite on distingue une 
branche de laurier. De chaque côté de la bague, entre le chaton et les lignes de 
l'inscription, dix larmes sont arrangées ainsi, en partant de la plus grande lar- 
geur : deux, une, deux, une, deux, une, une. Au bout du mot patrie s’allonge une 
branche de chêne. Le diamètre de Panneau mesure deux centimètres ; la largeur 
du dessus est de neuf millimètres, celle du dessous n’a que cinq millimètres. Un 
homme ayant une main ordinaire ne peut guère mettre cette bague qu’au petit 
doigt ; celui qui la portait n’a sans doute pas pu la retirer, car Panneau semble 
avoir été coupé en dessous. Il se pourrait aussi que la soudure au cuivre ait cédé a 
L'examen de ce bijou populaire démontre qu'il a dû être fabriqué à un grand 
nombre d’exemplaires. Quant aux emblèmes, leur assemblage offre une ano- 
malie bizarre : la devise excite le courage et le patriotisme ; le chêne est l’em- 
blème de la force et le laurier celui du triomphe ; mais les mains entrelacées 
représentent la paix et les larmes sont le signe des regrets. 

Notre collègue pense que d'après les définitions de Voltaire, les mains entre- 
lacées signifient la paix, elles sont aussi l’emblème de l’union et de la fraternité. 
A différentes époques on a usé et abusé des mains entrelacées sur les bagues, 
sur les cachets, et particulièrement sur les pierres tombales, où le survivant 
des époux, après avoir ainsi consacré son union jusque dans la mort, perdait 
son vent le droit d’étre inscrit sur la moitié du marbre restée en blanc ; certaines 
médailles portaient au revers des mains entrelacées et des marchands divers 
ont pris cet emblème pour enseigne ou marque de fabrique, etc. Est-ce un 
industriel, peu au courant de la signification des emblèmes, qui a eu Pidée — à 
quelle date et à quelle occasion ? — d’exploiter la vente d’un anneau-amulette ? 
Est-ce un souvenir commémoratif ? ce que semblerait démontrer des larmes 
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semées dans le champ de l'anneau ; ne serait-ce pas plutôt une allusion, un 
souvenir d'espérance t 

M. Charles Beauquier a parlé des traditions de la Franche-Comté, où il a 
recueilli un assez grand nombre de chansons, mais très peu de contes ; M. Sé- 
billot a raconté divers épisodes de ses recherches sur les traditions et les su- 
perstitions ; M. Félix Régamey a dessiné sur l'album de la Société une série 
intéressante de portraits-charges. 

Nominations et distinctions. Nos collègues MM. Vincent d'Indy et S. 
Landes ont été nommés chevaliers de la Légion d'honneur. M. Alexandre Taus- 
serat a été nommé officier d’Académie. 

Superstitions du i« r janvier. — Dans la Creuse, si l’on veut avoir de la 
chance pendant l'année, il faut que la première personne que l’on voit soit d'un 
sexe différent; une femme qui voit une femme ou un homme qui rencontre un 
homme, sont assurés de ne pas avoir de bonheur. 

^ (Com. de M. H. Desbordks). 

Formulette parisienne. — Dans les écoles enfantines du quartier du Luxem- 
bourg, on dit pour désigner quelque chose d’impossible : 

Une puce qui écrase un omnibus. 

(Com. de M. Paul-Yves Sébillot.) 

/, Anecdote bourguignonne. — Un curé Bourguignon avait la manie de n; 
parler qu’en rimes. Son évêque résolut de l’embarrasser ; il le fit venir et lui 
adressa ainsi la parole : 

— Monsieur le curé de Lycerte ? 

— Oui, certe 1 

— Ce grand rimeur ? 

— Oui, Monseigneur. 

— Qu’on amène son cheval. 

— Vous parlez mal. i 

— Comment ! 

— C'est une jument. 

(Com. de M. Morel-Retz (Stop). 



Par suite d’une indisposition prolongée de M . A . Tausserat, 
secrétaire-adjoint , chargé de la table analytique , nous 
avons dû en ajourner la publication au mois de février. 



Le gérant : Alphonse Certeux. 



Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lices. 



Digitized by tjOOQle 



REVUE 



DES 



TRADITIONS POPULAIRES 



7 e Année. — Tome VII. — N° 2. — 15 Février 1892. 



TRADITIONS ET SUPERSTITirNS DES PONTS ET CflAUS.SÉES 1 , 

VII. 

Les Ponts (sui>). 



Rites de la construction. 

â uTREFois, quand on construisait un pont sur un fleuve 
ou une rivière, on offrait en sacrifice aux dieux des 
eaux autant d’hommes que le pont avait de piliers. 
On choisissait de préférence des prisonniers, et si les 
prisonniers manquaient on prenait des innocents. Il 
était d’usage d’enfouir ces malheureux tout vivants 
sous la première pierre de chaque pilier. On croyait 
que cela apaisait la colère des dieux et faisait durer davantage l’édifice. 

C’était du temps des Romains. On construisait un pont sur une ri- 
vière, lorsque les ouvriers lurent retardés dans leur travail par l'effon- 
drement d’un des piliers qui devaient soutenir le pont. 

Ils essayèrent de le reconstruire, mais ce fut en vain, car les pierres 
qu’ils jetaient dans la rivière pour servir de londements disparaissaient 
aussi vite, et lorsqu’ils sondèrent pour voir s’il y en avait assez, ils 
ne trouvèrent pas plus de pierres que si jamais ils n’en avaient mis.; il 
lut alors décidé que l’on bâtirait ce pilier sur pilotis. On commença 
donc à enfoncer des pieux et des troncs d’arbres, mais iis disparais- 
saient comme par enchantement, et au bout de quelques jours ils 
furent retrouvés flottant sur la rivière. 

* Voir la Revue à partir de janvier 1801. 

TOME VII. — FÉVRIER 1892. 5 
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C’est alors qu’il fut décidé d’offrir en sacrifice aux dieux de la rivière 
un homme vivant. 

Ce malheureux fut choisi parmi les ouvriers qui travaillaient à élever 
le pilier et enfoui dans la vase. Puis on recommença à jeter des pierres 
et aussitôt on trouva fond. On bâtit le pilier et le pont fut achevé. 
Tout le monde cria au miracle, et en souvenir de ce prodige on con- 
tinua pendant longtemps encore, lorsqu’on voulait mener à bien une 
entreprise difficile construite sur l’eau, à faire le môme sacrifice aux 
dieux des eaux. ( Environs de Pontivy). 



Pont du diable. 

11 était une fois une commune qui était traversée par une petite 
rivière. Pour aller à la ville voisine, peu éloignée cependant, les ha- 
bitants étaient obligés de contourner cette rivière. De cette façon ^ls 
éprouvaient beaucoup de fatigue et mettaient du temps pour s’y 
rendre. Lemaire et les conseillers résolurent de bâtir un pont sur cette 
rivière pour permettre de la traverser. Comme la commune n’était pas 
riche, le maire demanda un secours qui fut refusé. Les travaux ne 
purent être commencés. Monsieur le maire en était désolé et presque 
furieux. Le jour qu’il faisait sa demande de secours, il se voyait passant 
sur ce pont avec sa voiture à deux chevaux ; et maintenant son projet 
était tombé à l’eau. Les choses en restèrent là pendant quelque temps 
et le maire ne pouvait s’empêcher de penser dans son pont. 

Un jour qu’il se promenait au bord de la rivière, il fit la rencontre 
d’un individu assez bien mis avec lequel il lia conversation, laquelle 
grâce à lui, roula bientôt sur le futur pont et la rivière. 

— J’ai entendu dire, Monsieur,lui dit l’étranger, qui n’était autre que 
le diable, que vous avez sollicité un secours pour la construction de ce 
pont dont vous me parlez et que ce secours vous a été refusé. 

— Cela est exact, répondit le maire, mais ce pont sera fait, quand je 
devrais pour cela faire un arrangement avec le diable. 

— Ah ! vous croyez donc qu’il y a un diable, vousîdemanda l’étranger. 

— Je ne sais pas, répondit-il : Au prône, M. le recteur nous en 
parle assez souvent. 

— Eh bien oui, reprit l’étranger, il y en a un. Votre curé ne se trompe 
pas en le disant, car c’est moi qui suis le diable. Tenez, ajouta-t-il, pour 
vous en convaincre, regardez mes pieds. 

Le maire regarda les pieds de l’étranger et lui dit : « Ah oui, je vois 
maintenant que vous êtes le diable, car j’ai toujours entendu dire que 
le diable avait les pieds faits comme ceux d’un cheval, et les vôtres 
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sont faits pareil. C’est égal, en vous voyant du premier abord je ne 
l’aurais pas cru. 

— Eh bien, dit le diable, puisque tu me reconnais et que depuis long- 
temps tes conseillers et toi désirent que cette rivière soit traversée par 
un pont, je t’en construirai un, si nous nous arrangeons. 

— Cela dépendra des arrangements que vous proposerez, répondit le 
maire. 

— Voici, dit le diable. Quand le pont sera achevé, le premier de tes 
administrés qui passera dessus m’appartiendra et je remporterai. 

Le maire demanda quelque temps pour réfléchir et le diable le quitta 
en lui disant qu'il pourrait lé retrouver à la môme place quand il aurait 
besoin de lui. Surtout, ajouta-t-il, réfléchis, bien. 

Le maire s’en retourna en réfléchissant profondément et tout en 
marchant il se disait : Tout de môme j’ai fait une bonne rencontre. 
Quand j’ai vu ce Monsieur se promener au bord de l’eau je n’aurais 
jamais cru que c’était le diable, j’en avais souvent entendu parler : les 
paysans en ont peur et cependant il n’a pas l’air trop mauvais bougre, 
seulement il est un peu exigeant : le premier de mes administrés qui 
passera sur le pont lui appartiendra, dit-il. Diable ! ce ne sera pas moi 
qui y passerai le premier; s’ils entendent parler de cela personne ne 
voudra y passer et le pont ne servira à rien. Enfin il faut que je parle 
de cela au recteur, c’est un homme éclairé et peut-être qu’il me donnera 
l’idée d’un autre arrangement que je pourrai proposer au diable et qu’il 
acceptera sans doute aussi bien que celui qu’il me demande, car, après 
tout, qu'est-ce qu’il fera d’un homme? Il en a tant qu’il veut, caron dit 
qu’ils tombent comme grêle dans son enfer. 

Cependant, tout en se causant à lui-méme, le maire finit par arriver 
devant le presbytère où il entra. Là il trouva le recteur, auquel il 
raconta la rencontre qu’il venait de faire et toute la conversation qu’il 
avait eue avec le diable. 

Le recteuç l’écouta attentivement et, quand il eut fini, il lui dit : « Il 
faut refuser ce qu’il vous demande, ensuite vous lui ferez une autre 
proposition qu’il acceptera, mais vous exigerez que le pont soit achevé 
et livré au public pour dimanche prochain. » Le maire promit au recteur 
de suivre ses avis et il lui dit : « Vous irez le trouver demain et vous lui 
proposerez tous ceux qui passeront sur le pont dimanche prochain 
entre la grand’messe et les vêpres. Le diable qui ne se doute de rien 
acceptera et nous aurons ainsi un pont bien utile à tous et qui ne 
nous coûtera pas cher. * Le maire remercia le recteur et s’en alla bien 
content. Toutefois, quand il fut rendu chez lui, il se mit à réfléchir à ce 
que le recteur lui avait dit et il trouva que son idée était étrange, car 
il ne savait pas ce que le*recteur voulait faire et il pensait que de cette 
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façon le diable aurait eu bien plus de gens que s’il consentait à lui 
donner un de ses administrés. Cependant il se décida à suivre les con- 
seils qu'on lui avait donnés, se promettant bien de ne pas aller pas- 
ser sur le pont avant que les vêpres ne fussent terminées. 

Le lendemain, qui était un mardi, il se rendit à l’endroit où il avait 
déjà vu le diable, et aussitôt qu’il y tut le diable arriva. . 

Eh bieri, dit ce dernier, te voilà. Tu n’as pas été longtemps à réflé- 
chir ; je serais content de savoir la nouvelle que tu viens m'apporter. 

— Je vais, répondit le maire, vous satisfaire à l’instant : je ne peux ac- 
cepter ce que vous m’avez proposé hier; je vais vous proposer un 
nouvel arrangement; vous l’accepterez s’il vous plaît, mais je mets 
dans le marché que le pont devra être achevé pour dimanche prochain, 
sans quoi nous n’aurons pas affaire ensemble. 

Le diable, que le récit du maire impatientait, lui cria : Allons, finis-en 
avec tes arrangements ; propose et dépêche-toi ! Et le maire lui fit les 
propositions que le recteur lui avait dictées. Le diable qui croyait faire 
une bonne affaire se liàta d’accepter, et il pensa que le maire était 
devenu fou en lui proposant tant de gens. Ils signèrent le pacte tous 
les d«ux, puis ils se quittèrent. 

Comme il n’y avait pas de temps à perdre, le diable fit venir le soir 
même tous ses diablotins et le pont fut commencé. Les travaux 
marchaient rapidement, car les diables travaillaient jour et nuit, mais 
le jour personne ne les voyait. On ne pouvait les voir que la nuit et 
les plus hardis des habitants qui allaient les regarder travailler on 
voyaient des raille et des cents. Le dimanche suivant au matin le pont 
était terminé, et les gens étaient bien étonnés de voir sur la rivière un 
Si beau pont construit en si peu do temps : plusieurs dentré eux pas- 
sèrent même dessus pour se rendre à la grand'messe qui fut chantée 
solennellement. Le maire, ceint de son écharpe, y assistait entouré de 
tous ses conseillers. 

Tous les assistants étaient surpris et se demandaient êe que cela 
voulait dire, mais ils furent bien plus étonnés encore quand à la fin de 
la messe, au lieu de dire T Angélus, le recteur entonna les vêpres. 

Donc personne ne passa sur le pont entre la grand'messe et les vêpres, 
et le diable, furieux d’avoir été trompé, fut obligé de se contenter avec 
rien. Après les vêpres on se rendit au pont en procession, et le recteur, 
après l’avoir béni, fit connaître à ses paroissiens le danger qui les 
menaçait en leur expliquant pourquoi il avait chanté les vêpres 
anssitôt après la messe. Tout le monde fut content d'avoir un pont et 
loua fort la ruse du recteur : les gens furent bien contents d’être dé- 
barrassés des mains du diable et en signe de réjouissance ils s’em- 
brassèrent en passant sur le pont. Cette histoire fut connue par lesha- 
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Citants des autres pays voisins qui s’embrassèrent aussi en passant sur 
un pont quelconque, et cette coutume de s'embrasser au passage sur 
les ponts se propagea rapidement. 

( Recueilli aux environs de Pontivy). 



Ponts hantés 

» 

Certains ponts qui traversent les canaux passent pour être hantés, 
et les voyageurs peureüx ne se hasardent pas trop à y passer à une 
heure avancée de la nuit. 

Dans la commune de Saint-Gérand (Morbihan), se trouvent deux de ces 
ponts situés sur le canal de Nantes à Brest. Les gens de l’endroit ra- 
content que Lun d’eux, le pont de Kergoêt, est hanté la nuit par une 
femme qui vient laver du linge auprès On dit que c’est une femme 
épileptique qui s’est noyée près de ce pont en lavant du linge et qu'elle 
y revient pour faire sa pénitence ; si elle pouvait toucher un passant 
elle l'entrainerait dans le canal, où elle a, dit-on, son trou, mais les 
gens qui passent en cet endroit ont bien soin de s’écarter le pius pos- 
sible du lieu où elle vient laver. 

L'autre pont hanté est celui de Saint-Caradec sur lequel passe le 
chemin de fer (ligne de Saint-Brieuc à Vannes). Il y vient la nuit un 
esprit qui crie comme s’il demandait du secours. Plusieurs personnes 
affirment l'avoir entendu crier, et croyant que c’était quelqu’un 
qui appelait au secours elles se hâtaient de courir à son aide, mais 
avant d’étre arrivées au pont, elles voyaient comme la silhouette d’un 
homme se précipiter dans l’eau qui bouillonnait comme si elle rece- 
vait un corps quelconque. Arrivées sous le pont, elles n’entendaient, 
elles ne voyaient plus rien. 



I. 

Les Routes (suite). 

Il existe, dans la commune de Saint-Gérand (Morbihan) et dans les 
communes avoisinantes, plusieurs carrefours qui passent pour avoir 
été hantés jadis. Autrefois, ceux qui passaient la nuit auprès de la 
Croix de Beaulan voyaient se promener un cheval blanc. Comme il pa- 
raissait très doux, quelques personnes qui le prenaient pour un che- 
val égaré essayaient de l’emmener chez eux où ils pensaient que son 
propriétaire viendrait le réclamer. Le cheval se laissait facilement 
conduire, filais, au moment d’entrer dans l'écurie, il se métamorpho- 
sait soit en chat, lièvre ou lapin, puis s’enfuyait à toutes jambes en 
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riant comme une personne. Quelquefois aussi il devenait aussi gros 
qu’un éléphant , puis se mettait sur son séant à regarder les gens 
qui l’avaient amené et qui s’enfuyaient épouvantés. 

Il y avait aussi des jeunes gens qui montaient sur son dos. Alors le 
cheval se mettait à trotter et allait jeter son cavalier dans un bourbier 
voisin ; et pendant que ce dernier se débattait dans la boue, en jurant 
et sacrant comme un casseur d’assiettes, le cheval blanc s’en allait en 
riant du mauvais tour qu’il venait de faire au cavalier imprudent. Ce 
cheval, disait-on, était une personne maudite condamnée à prendre la 
forme de cheval la nuit. 

François Marquer. 



IL 

Les Chemins de fer (suite). 

Les petits garçons des classes enfantines qui vont jouer au jardin du 
Luxembourg ont un jeu qu'ils appellent le jeu du tunnel. Ils tracent 
sur le sol deux lignes qui représentent les rails, puis deux ou quatre 
enfants se placent le long de la voie, tenant à la main un mouchoir 
qu’ils étendent de façon à former une voûte : c’est le tunnel, par- 
dessous lequel passent leurs camarades en imitant le bruit du train qui 
entre dans le souterrain. 

Paul-Yves Sébillot. 
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CHANSONS POPULAIRES 

RECUEILLIES DANS LE VlVARAIS ET LE VERCORS 

(Suite,) 



X. 

COMPLAINTE DE LA MAL PEIGNÉE 



Assez lent . 




C’est ù. ne fil _ le de Lor . rai .ne Quésabeau, 




-te lui fait grand pei.ne Un jour sa me . re la pei 

rs 




-gnant, Sonttroissol . dats la re.gar . dant: Elle nen fut 




pas moitié pei-gné-e. Les trois sol.dats l’ontènune.-nê-c.. 



C’est une fille de Lorraine 

Que sa beauté lui fait grand peine. 

Un jour sa mère la peignant, 

Sont trois soldats la regardant : 
EU* n’en fut pas moitié peignée, 
Les trois soldats l’ont emmenée. 

Sa mère leur court après, disant : 
t Soldats rendez-moi mon enfant ! 
C’est mon enfant et c’est ma fille ; 
Elle est à moi, je l’ai nourrie ! > 
Le capitain’, la voyant venir, 

De rire n’a pu se tenir. 



« Hola ! la fille, elle est plaisante ; 
Amenez-la dedans ma chambre. > 
Tout en montant Jes escaliers, 

La pauvre fille soupirait : 

« Ah ! te voilà, maudite chambre, 

Là où, mon grand Dieu, je t’offense, » 

Tout en faisant action de grâce, 

Voilà la belle qui trépasse. 

Le capitain’ la voyant mourir 
De pleurer n’a pu se tenir. 
t 8i je t’avais cru fille sage, 

.Te t’aurais prise en mariage, i 
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i Apportez-moi du papier blanc 
Pour écrire à tous ses parents. 
Pour écrire à sa tendre mère 
Qu’elle fasse prier Dieu pour elle ; 
Je la ferai porter en terre 
Par quatre z’officiers de guerre. 



Puis y aura cent demoiselles 

Qui s’ront pour porter des chandelles; 

Je ferai passer le tambour, 

Que mes soldats y viennent tous ; 

Je ferai passer la* trompette 

Pour l’enterr'ment de ma maîtresse * 



(Ver cor s). 

(Comm. M. J. dk la Laürbncib.) 



Cette complainte, qui, au point de vue de la poésie, nous 
semble être un des meilleurs morceaux de ce recueil, rappelle 
plusieurs autres chansons : d’abord, parle ton général et les 
premiers couplets, celle de la Fille perdue dont Bujeaudadonné 
une version dé l’Angoumois [Prov de l'Ouest , I, 276), et M. Rol- 
' îand une de la Bretagne (Lorient) et une seconde delà Lozère 
[Rec. de ch. pop., I, 137-138), chanson qui dérive elle-même de 
la chanson si populaire au XV e siècle de la Perronnelle . Il n’est 
pas inopportun de rappeler cette dernière à propos d’une chan- 
son recueillie en Dauphiné, puisqu’elle commence ainsi : 

t 

Av’ous point vu la Perronnelle 
Que les gendarmes ont emmenée ? 

Ils l’ont habillée comme un page . 

C’est pour passer le Dauphiné. 

Mais, qu’il y soit question ou de « gens d'armes », ou d’un 
a joli dragon », de « trois gentils garçons » et même de « soudeux 
d’haricots verts », comme dans l’ancienne chanson ou dans les 
versions de la Lozère, l’Angoumois ou ta Bretagne, il n’en est 
pas moins vrai que le dénouement diffère absolument de celui 
de la chanson du Vercors, l’héroïne de celles-là, plus facilement 
résignée, faisant la déclaration suivante : 

Si vous saviez, mon frère, 

Comm* je suis bien ici ! 

Est un qui fait mon lit, 

L’autre bross* mes habits, 

L’autr’ peigne ma coiffure. 

Et l’autre range mes cheveux 
A la mode jolie. 
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L’on peut rapprocher aussi de notre chanson celle bien con- 
nue de « la Fille qui fait la morte pour son honneur garder », 
une des plus aimables et des plus gracieusement fantaisistes 
parmi les chansons françaises; mais là encore le dénouement 
est moins tragique, puisque, dans la chanson de Vercors, la 
fille meurt « pour de bon ». 

Enfin cette chanson même, avec son développement complet, 
n’est pas inconnue dans d’autres provinces ; on la trouve no- 
tamment dans Guillon, Ch. pop. de l'Ain , p. 135; et M. Paul 
Sébillot nous en signale une version qu’il a recueillie en Haute- 
Bretagne, et où la « fille de Lorraine » dont il est question en 
Dauphiné ainsi qu’en Bresse a fait place à « une fille du pays 
du Maine. » 
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LA. PERNETTE 
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_ mai son pe.tit tour, amai son pe.tit^tour. 



Voilà bien certainement la plus belle en même temp9 que la 
plus ancienne de toutes les chansons de ce recueil. Telle est 
la force de la tradition, elle s’impose si impérieusement à l’es- 
prit populaire, que, malgré le dédain qu'éprouvent les habitants 
de cette région pour « cette vieillerie », ainsi qu’ils la qua- 
lifient, ils n’ont pu encore l’oublier complètement. Comme l’an- 
tique mélodie, die aile Weise , qui, dans le drame de Wagner, 
résonne douloureusement aux oreilles de Tristan blessé, redou- 
blant en lui l’âpre tristesse de l’éloignement d’Yseult, elle 
chanta toujours, plaintivement, au berceau de l’enfant comme 
devant la couche funèbre du vieillard, suivant l'homme à tra- 
vers la vie entière ; et, tandis qu’il passe, elle survit seule, en- 
seignant aux générations *successives, elle que les ancêtres ont 
tant chantée, que tout être est périssable, que rien n’est qu’il- 
lusion et mort : « Sich sehnen , und sterben », dit la tragique 
mélodie du maître allemand. 
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Elle-même, la vieille chanson; elle se désagrège et ne tarde- 
rait pas à périr complètement si le chant ne la gravait dans la 
mémoire des gens, comme malgré eux. Dans les pays où l’on 
a recueilli tous les éléments de cette collection, la poésie est 
en effet tombée dans un oubli qui paraît être sans rémission ; 
et cependant le premier couplet est dans la bouche de tous, 
grâce à la mélodie que tout le monde répète encore. 

Pour la compléter par un texte de môme provenance, nous 
ne saurions mieux faire que d’adjoindre à la mélodie notée 
une version de la poésie provenant également de l'Ardèche. 
La veici : 

La Pernette se lève 
Douez heures d'avant jour, 

Tra la la, 

La Pernette se lève 
Douez heures d'avant jour. 

N’en prend sa coulougnette Avec le fils d'un prince 

Et son joli p'tit tour , Ou le fils d'un baron, 

Tra la la, Tra la la. 

N'en prend sa coulougnette Avec le fils d'un prince 

Et son joli p'tit tour. Ou le fils d'un baron. 

La mère* lui demande : 

— Pernette, qu'avez-vous 

Tra la la, 

La mère lui demande : 

— Pernette. qu'avez- vous 

Avez- vous mal de tète. 

Ou bien le mal d'amour T 
Tra la la, 

Avez-vous mal de tête. 

Ou bien le mal d'amour ? 

— Je n’ai pas mal de tête, 

Mais bien le mal d'amour, 

Tra la la, 

Je n*ai pas mal de tête. 

Mais bien le mal d'amour. 



— Je ne veux pas de prince 
? Ni de fils de baron, 

Tra la la, 

Je ne veux pas de prince, 

? Ni de fils de baron. 

Je veux mon ami Pierre 
Qui est dans la prison, 

Tra la la. 

Je veux mon ami Pierre 
Qui est dans la prison. 

— Tu n'auras pas ton Pierre, 
Nous le pendolerons, 

Tra la la. 

Tu n'auras pas ton Pierre, 
Nous îe pendolerons. 



— Ne pleure pas, Pernette, 
Nous te manderons, 

Tra la la. 

Ne pleure pas, Pernette, 
Nous te mariderons. 
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Couvrez Pierre de roses. 

Et moi de toutes fleurs, 

Tra la la, 

Couvrez Pierre de roses. 

Et moi de toutes fleurs. 

Tous les passants qui passent 
N’en prendront une fleur, 

Tra la la, 

Tous les passants qui passent 
N'en prendront une fleur. 

Et prieront Dieu qu’il fasse 
Grâce à deux amoureux. 

Tralala, 

Et prieront Dieu qu’jl fasse 
Grâce à deux amoureux 1 î 

v 

L’existence de cette chanson et la façon dont elle est répandue 
sur les diverses parties du sol français viennent confirmer d’une 
façon certaine ce que nous avons dit au commencement de ce 
travail au sujet des différences de répertoire des provinces de 
l’est et de l’ouest. La Pcrvntrç , st pour ainsi dire la seule chan- 
son de ton lyrico-épique qui soit vraiment populaire dans l’est 
et une partie du centre de la France ; mais elle appartient bien 
réellement et presque exclusivement à cette région, car on la 
trouve dans toutes les provinces depuis la Franche-Comté jus- 
qua la Provence d’une part, et, d’autre part, jusqu’aux confins 
*du plateau central, — partout très purement conservée, — tan- 
dis que, si l’on en peut reconnaître le sujet et le sentiment dans 
quelques chansons des autres parties de la France, c’est tou- 
jours sous une forme très différente, secondaire, parfois très 
altérée, et aussi à des intervalles très espacés. 

M. G. Doncieux a consacré à la poésie de la Pernette une 
étude approfondie, de laquelle il est amené à conclure que 
cette chanson « naquit dans le centre de la France, aux con- 



— Si vous pendolez Pierre, 
Pendolez moi-t-aussi, 

Tra la la, 

8i vous pendolez Pierre, 
Pendolez moi-t-aussi. 

Au chemin de Saint-Pierre, 
Vous nous enterrerez, 

Tra la la, 

Au chemin de Saint-P erre, 
Vous nous enterrerez. 



1 Poésies populaires de la France, Ms de la B N., t. ni, (nouv, acq. fr. 
3340, f° 101#) . Ce texte est accompagné d’une note signée des initiales F. F., 
qui, ainsi que l’écriture très reconnaissable, nous font savoir qu’il a été com- 
muniqué par M. Fertiault. 



Digitized by 



Google 



REVUE UES TRADITIONS POPULAIRES 



, 77 



fins des régions d'oïl et d’oc, probablement non loin du 
Roannais 4 . » 

Or cette région se trouve être dans îe voisinage immédiat des 
Cévennes, où la chanson a dû se répandre dès son origine. L’on 
sait de même qu’elle n’est pas moins populaire dans le Dau- 
phiné. Ce ne sera donc pas sortir du sujet que de rechercher les 
différentes formes mélodiques sous lesquelles elle se présente 
dans ces régions et dans leur voisinage ; ce sera en même 
temps une préparation à une étude musicale sur le même sujet 
que nous entreprendrons quelque jour. 

Et d’abord remarquons que, dans la plupart des versions mé- 
lodiques connues, le début se présente 'd’une façon presque 
identique, tandis que la fin diffère presque constamment. 
M. Doncieux avait fait une remarque analogue sur la poésie, 
dont il avait constaté que le commencement et le développe- 
ment principal se retrouvaient dans toutes les versions, à 
quelques variantes peu importantes près, tandis qu’un très petit 
nombre en avaient gardé la conclusion. Ce qui prouve qu’il en 
est de la mémoire populaire comme celle de Petit-Jean : 

Ce que je sais le mieux, c'est mon commencement. 



L’exemple des paysans du' Vivaiais conservant seulement le 
premier couplet est assez significatif : ils ne savent que « leur 
commencement ! » 

4 

Or on peut faire la même observation pour la musique. La 
mélodie notée ci-dessus a bien conservé le type connu, mais il 
y manque un dernier membre de phrase qui a subsisté dans 
plusieurs versions, notamment la version dauphinoise des 
Chansons populaires des provinces de France de Champfleury et 
Wqckeriin, et celle de Franche-Comté qui figure dans mon pre- 
mier recueil de Mélodies populaires des provinces de France . 
C’est, à la suite dç la cadence suspensive par laquelle s’achève 
la mélodie vivaraise, une petite phrase de deux mesures, répé- 



* G. Doncieux, La Pernette , origine , histoire et restitution critique d'une 
chanson populaire romane t Paris, 1891. 
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tant le dernier vers, et ramenant la mélodie à la conclusion sur 
la tonique, de la manière suivante : 
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A , mai son pe . . tit tour. 



Remarquons aussi qu'il manque à la version vivaraise, pour 
être complète, le refrain tra la la , etc., qui coupe le premier vers 
entre les deux hémistiches et fournit un développement musical 
que nous ne trouvons pas ici. En réalité les deux périodes mé- 
lodiques du couplet sont identiques, et la. mélodie est complète 
après le premiers vérs. 

Afin de comparer la version du Vivarais avec la mélodie encore 
populaire dans le pays présumé d'origine de la chanson, nous 
allons maintenant donner ce chant tel qu'il est resté dans le Forez: 
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Cette version' est plus complète que la première: elle a gardé 
le refrain habituel qui suit le premier hémistiche : 

La Pernette se lève, 

Tra la la la la la, etc. 



/ 

'Extraite du Roannais illustré, 1886, p 55. L’observation de M. Doncieux, 
relative au texte à composer «-artificiellement » d’après trois versions antérieu- 
rement recueillies, n’est pas applicable à la mélodie. 
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En outre, elle s’achève normalement par la cadence sur la 
tonique ; mais là encore il manque quelque chose, à savoir la 
répétition du vers sous la formule conduisant au point d’orgue 
sur la dominante, cette formule étant remplacée ici par une 
simple vocalise de cinq notes, sans point d’orgue, qui n’en est 
qu'une forme embryonnaire, et les paroles « Deux heur’ avant le 
jour » étant dites deux fois seulenfent au lieu de trois. 

D'ailleurs, dans le Forez même, il existe une variante mélo- 
dique parfaitement correspondante à celle du Vivarais et s’ache- 
vant comme elle sur la dominante. Voici celle que connaissait 
Victor de Laprade, qui, par son roman de Pernetie , est un des 
premiers qui aient fait connaître la chanson dans le monde lettré. 



III 



Lentement. 
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heur* a .vant le jour. 



C’est encore, on le voit, comme une réduction de la mélodie 
complète et définitive telle que nous l’ont conservée les meil- 
leures versions 1 . Ici, d’ailleurs, elle se présente sous un aspect 
très caractéristique, avec un accent qu’elle n’affecte pas toujours, 
celui d'une mélopée agreste, d’un chant traînant de laboureur 
ou de berger. C’est qu'en effet, dans le pays où de Laprade l’a 
entendue, les laboureurs avaient approprié à leur usage lo 
chant de la vieille complainte ; la description du poète lyonnais 
en précise singulièrement le caractère : 

« ... Que de haltes n’avons-nous pas faites au bord des sil- 
lons fraîchement ouverts pour mieux entendre les bouviers 
qui, lentement et à pleine voix, se lançaient l’un à l’autre ce mé- 
lancolique refrain! Il nous semble voir encore, le long des 

1 Elle a été notée par M. Ruest, organiste à Lyon, d’après les souvôairs de 
Victor de Laprade. 
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chemins accoutumés, ces vastes labourages où six charrues 
marchaient de front au chant de Pernette , où six voix fortes 
s’interrompaient aux mêmes intervalles pour exciter les bœufs 
en les appelant par leurs noms'. » 

Enfin, sans nous éloigner beaucoup encore et tout en restent 
dans le voisinage des Cévennes, donnons encore une version 
envoyée d’Uzès pour les Poésies jjopulaires de la France , Ms. 
de la Bibl. nat., III, 197. Là encore la mélodie est incomplète et 
n’a conservé que la première période, comme dans la version 
du Vivarais et celle du Forez recueillie par de Laprade ; de même 
les paroles s’arrêtent après le couplet : Je veux mon ami Pierre : 

Voualé moun ami Piéré 
Que nés din la prisoun. 
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ou - ro da.van jour, Très ou . ro da _ van jour. 




Jusqu’ici nous n’avons rencontré que des mélodies procédant 
d’un lype commun, qui est évidemment le type primitif de la 
chanson. Mais voilà que, dans ce môme Vivarais, aussi bien 
que dans ce département de la Drôme qui renferme le Vereors, 
nous allons trouver deux formes de la même chanson absolu- 
ment différentes tant au point de vue de la mélodie que de la 
disposition des refrains intérieurs. Pourtant le texte s’en est 
conservé très complet, malgré des variantes assez notables; 
on en jugera surtout par la première version, excellent spéci- 
men du patois du Vivarais Elle a été communiquée, de ce 
pays, par M. le D r Chaussinaud. 



' V. de Laprade, Pernette , p. ~8l. 
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La Perleto se le.ve 
Très ouros davans jour. 


— N’en vole pas d’un prince 
Ni l’einat d’un baron. 


Fiale sa coulougneto, 
Viro son petit tour. 


Vole mon ami Piere, 

— Lou penjouroun amount. 


En chaque tour que vire, 
Fait un souspir d’amour. . . 


— Si penjoun l’ami Piere, 
Nous penjoun toutes dous. 


« Mais qu’avés don, ma fllho. 
Que souspirés toujour î 


Au clapas de San Peire 
Chavas un cros per dous. 


Avez gran mau de tète, 
Ou bé le mau d’amour? 


Entre miei de las peiros 
Plantaré uno crous*. 


— Ai pas gran mau de tôte, 
Ai bé le mau d’amour. . . 


Lous pastrou que li gardoun 
Simetran d’a ginous. 


— Te douaren un prince 
Ou l’einat d’un baron. 


Faran : Que Dieu pardonne 
Lous pauvres amourous ! 



L'autre version, recueillie à Puygiron, aux environs de Mon- 
télimar’, a ceci de particulier qu’elle comporte un refrain qu’on 

1 Traduction de ces deux vers : 

Au clapier de Saint-Pierre cayez un creux (creusez une fosse). 

Au milieu des pierres plantez une croix. 

V. M. Visl, Au bord du Jabron, 1875. 

TOME VII. — FÉVRIER 1892. 6 
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retrouve presque exactement semblable dans une version si- 
milaire de la Perneite trouvée dans le Forez’: 

Réveillaz-vou» {bis) les jeunes amourettes. 

Dormirez-vous toujours. 

Gomme il est impossible que ce refrain ait pu être combiné 
avec l’air traditionnel dè la Pernette, il s'ensuit que, dans le 
Forez même, la chanson est également connue sur une mélodie 
différente, peut-être la même que celle de Puygiron, que voici : 
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. til .le bergeret.te, Dor . mi.rez-vous tou . jours? 



Nous n'avons pour l’instant aucune conclusion particulière 
à tirer de ces observations, si ce n’est que l’esprit populaire est, 
lui aussi, capricieux et changeant, qu’il a « ses modes », comme 
l’esprit mondain. Car pourquoi eût-il substitué ces mélodies 
peu remarquables à l’expressif et si caractéristique chant tra- 
ditionnel, si ce n’est qu’il jugeait celui-ci « démodé »? Mais le 
vrai chant n'a pas disparu pour cela, et ne saurait disparaître ; 
il est dans le sang de la race. Si chargé d’ans qu’il soit, de 
nombreuses générations le répéteront encore. 

Julien Tiersot et Vincent d’Indy. 



* V. Sun, Ch. pop. du Velay et du Fores, Remania, t. vu. 
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LÉGENDES ET SUPERSTITIONS PRÉHISTORIQUES 



VIII 

• Gargantua dans le département d’Eure-et-Loir. 



1* Le Palet de Gargantua 
(Commune d’Ailuyes, canton de Bonneval). 

SERIER® la ferme de la Basse-Cour, sur le 
bord du chemin conduisant à Bouville, se 
trouve un dolmen dont il ne reste plus que 
la table et deux supports. Un seul soutient 
la table qui mesure 5* de long sur 3® 50 de 
large, l’autre support est renversé dessous. 
Quoiqu’il n’y ait pas de légende attachée à. 
ce monument, comme à quelques-uns de 
ceux qui suivent, le nom de Palet de Gar- 
gantua qui lui est donné nous a paru suffisant pour le classer dans 
les pierres à légendes du département d’Eure-et-Loir. 

2° Le Palet de Gargantua 
(Commune de Montlouet, canton de Maintenon). 

Un dessin de ce dolmen publié dans les mémoires de la Société ar- 
chéologique d’Eure-et-Loir nous le représente élevé sur deux petits 
supports. Aujourd’hui ces supports ne sont plus apparents : la table, qui 
mesure 4* de long sur 3 m 50 de large,est à demi enfouie dans la prairie. 
Elle se trouve près de la rivière la Rémarde et à peu de distance de 
la chapelle de Saint-Léonard. 

3° Le Palet de Gargantua 
(Commune de Nottonville, canton d’Orgères). 

C’est un dolmen incliné sur un support. La carte de l’état-major 
au ^5 l’indique à l'angle sud-ouest du parc du château de la Brosse. 
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La table mesure 3* 80 sur 3* 30, avec une épaisseur moyenne de 0*80. 

' C'est en revenant de jouer, d'après les gens du pays, que Gargantua 

laissa, par mégarde, tomber ce palet de sa poche. 

4° Les Buttes de Gargantua . 

Sur la môme commune, près le hameau de la Chaussée, entre la rivière 
la Conie et le chemin de Vallières à Nottonville, se trouvent deux 
buttes de terre attribuées à Gargantua. L’une, de forme ovale, mesure 
14* de long sur 6* de large ; l’autre, de forme ronde, mesure 4" de 
diamètre. Chacune a environ un mètre de hauteur. 

i 

5* et 6* Palet et Quille de Gargantua 
(Commune de Romilly-sur-Aigre, canton de Cloyes). 

On trouve dans la prairie de Bouche-d' Aigre, à environ cent mètres 
l'un de l'autre, un menhir et un dolmen. Cet ensemble suffit jour ex- 
pliquer le nom de palet et de quille donné à ces pierres par des gens 
qui n'en savaient pas la destination. Comme, pour les mettre en mou- 
vement, il fallait une force surnaturelle, ce fut Gargentua, quelquefois 
le diable, qui, selon les bonnes gens de la campagne, se chargèrent de 
les manier. La table du dolmen placée horizontalement sur 3 supports 
mesure 2“30 de long sur 2 m 15 de large; elle est élevée à 1*10 de terre. 
Le menhir a 2“ de hauteur sur 1®50 de large à la base. 

T et 8° Palet et Quillelte de Gargantua 
(Commune de Saint- Denis-les-Ponts, canton de Châteaudun). 

L’ensemble du menhir et du dolmen ci-dessus se trouve répété dans 
la plaine de Thoreau, non loin des restes du château de la Roche. Le 
dolmen se compose d’une table mesurant 3*50 sur 2*40 et de trois 
supports. La table, dérangée de sa position horizontale, ne repose plus 
sur ses supports, elle est inclinée au-dessus. Le menhir situé à 200* du 
dolmen, en se rapprochant de la Roche, mesure 2«50 de hauteur sur 
2»20 de largeur à sa base. 

9 0 Le Palet de Gargantua. 

Sur la môme commune existait encore il y a une vingtaine d'années, au 
bord du chemin de Saint-Denis-les-Ponts à Châtillon-en-Dunois, vis-à-via 
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la ferme le Petit-Bussard, une large pierre plate désignée sous le nom de 
Palet de Gargantua. Le souvenir en est encore bien conservé chez les 
habitants des fermes environnantes. 

10* Le But de Gargantua, 

(Commune et canton de Main tenon). 

Entre la ferme de la Folie et les premières maisons du hameau de 
Changé, se trouvent quatre monuments mégalithiques : trois dolmens 
appelés : 1° le Berceau, 2° la Grenouille, 3° la Chapelle des Martyrs, et 
un menhir appelé le But de Gargantua ou* la Pierre-Frite. Il mesure 
2“30 de hauteur. A environ 1 mètre de sa base, une autre pierre, haute 
de 0“50, passe pour être l’extrémité brisée de ce menhir. Contrairement 
aux monuments de Romilly-sur- Aigre et de Saint- Denis-les-Ponts, 
nous devons remarquer qu’à Main tenon le menhir seul rappelle le 
nom de Gargantua. 



Il* La Pierre de Gargantua 
(Commune de Toury, canton de Janville). 

A environ un kilomètre de la ligne du chemin de fer, sur le bord du 
chemin qui conduit à Outarville, se trouve la Pierre de Gargantua, table 
de dolmen mesurant 3“50 environ de long sur 3“30 de large, inclinée 
sur un seul support. 

La tradition dit que Gargantua passant par là sentit quelque chose 
qui le gênait en marchant, il s’arrête, se déchausse et, c’était cette 
pierre qu’il avait dans son soulier. 

12° Le Gravier de Gargantua 
(Commune de Vert-tn-Drouais, canton de Dreux). 

C’est une pièce de 3*20 de long sur 2“70 de large, affleurant le sol 
de la prairie entre la rivière de l’Avre et le hameau des Fontaines. Rien 
en elle n’attire l'attention si ce n’est le nom qu’elle porte et qu’elle est 
citée comme dolmen. Les habitants du pays la connaissent à peine. 

13 # Le Gravier de Gargantua 
(Commune de Croth, canton de Saint-André, Eure). 

A 150® environ de la limite du département d’Eure-et-Loir, sur le 
territoire de l'Eure, près du hameau le Buisson-de-Croth et de la ligne 
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du chemin de fer, se trouvent, se touchant presque, deux pierres plates 
qui, quoiqu’étant deux, sont nommées le Gravier de Gargantua. La 
plus grande mesure 4®40 sur 1®90, la plus petite 4®45 sur 1*30. 
Gargantua, d’après les gens du pays, avait ces deux pierres dans son 
soulier. 



IX. 

La Hottée de Gargantua dans l’Aisne, 

Dans le courant de cette année, en suivant une excursion géologique 
conduite par M. Stanislas Meunier, j’ai remarqué dans la plaine, entre 
Molinchard et Laon (Aisne), un amas considérable de blocs de grès de 
grosseur énorme. Cet amas, en forme de cône, mesure environ 50 
mètres de circonférence, une croix a été plantée au faite. Ces pierres, 
étrangères à la région et réunies ainsi, sont, dit-on, un fardeau que 
portait Gargantua et qu’il a laissé tomber là, d’où le nom de la Hottée 
de Gargantua. G. Foujq. 



LES ENFANTS OUI N'ONT PAS VU LE JOUR. 
II 



ans le numéro de décembre 1891, nous avons 
publié, sous ce titre, un conte recueili en 
Haute-Bretagne par M“® Judith Gautier ; une 
note placée au bas de la page 752 semble avoir 
été faite par la rédaction, alors qu’elle est de 
Gautier. 

Il n’est pas en effet tout à fait exact de dire 
que cette légende n’a pas de similaires dans 
les contes bretons. Je ne l'ai pas, quant à moi, 
retrouvée en Haute-Bretagne ; mais M. Luzel 
a recueilli en Basse-Bretagne une légende intitulée : La femme qui ne 
voulait pas avoir d'enfants , qui présente plusieurs traits de ressem- 
blance avec le récit de la pêcheuse de Saint-Briac. Dans le récit breton, 
la femme va par pénitence passer trois nuits dans la rivière, toute nue, 
avec une branche de chêne à la main, que des êtres invisibles essaient 
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de lui arracher ; après la première épreuve, elle voit un moine qui la 
salue ; après la seconde, un prêtre ; après la troisième, une religieuse 
qui la saluent également. Elle va trouver son confesseur qui lui dit 
que c'étaient les trois enfants qu'elle aurait eus si elle avait fait son 
devoir de chrétienne {Légendes chrétiennes , t. n, p. 207). 

M* e Caliste de Langle a publié en 1870, chez Durand, in-8% un petit 
livre intitulé : Le Grillon, légendes bretonnes, dont la forme est plus 
littéraire que populaire. L'une de ces légendes, qui semble avoir été 
recueillie dans le pays de Gourin (Morbihan), est intitulée : < La Vierge 
Berhette. > Berhette qui n'a pas voulu se marier, dans la crainte des 
douleurs |de l'enfantement, meurt subitement, et quand elle a été en- 
terrée, elle apparaît la nuit à ses parents, couverte de son suaire, et 
suivie de sept petits cochons blancs qui la poursuivent en geignant 
comme des enfants qui demandent le sein de leur mère. La cousine de 
la défunte va aussi consulter son confesseur qui lui ordonne, à la pro- 
chaine apparition, de suivre Berhette le plus près possible j usqu'au cime- 
tière; après la seconde nuit, le recteur qui la voit planer au-dessus d’un 
étang, l’adjure de lui dire pourquoi elle sort ainsi de la tombe ; elle ré- 
pond qu'elle sera ainsi poursuivie jusqu’à ce que chacun de ces petits 
cochons* qui auraient été ses enfants si elle s'était mariée, ait mangé 
un nrorceau de sa chair et conquis le baptême de sang. Le recteur 
étend son étole, et Berhette, sortant de l'étang, a les jambes dévorées 
par les petits cochons, qui sont aussitôt transformés en sept petits 
garçons (p. 139-172). Dans ses précieuses notes sur les traditions et 
superstitions de la Basse-Bretagne publiées dans la Revue Celtique , 
Le Men rapportait la croyance d’après laquelle les femmes mariées 
qui contrarient l'augmentation de leur famille reviennent sur la terre 
sous la forme d'une truie accompagnée d’un nombre de petits égal à 
celui des enfants qu’elle aurait eus en obéissant à la loi naturelle. Pour 
se débarrasser de cette apparition, il est nécessaire de la coqjurer. 
(T. i, p. 421). P. S. 
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MÉDECINE SUPERSTITIEUSE. 



Y. 

Empiriques et Guérisseurs de l’Aube. 

l y a encore, dans nos campagnes, de vieilles 
femmes qui prétendent guérir de la maille , re- 
mettre une entorse, etc., à l’aide d'une prière 
inintelligible qu’elle se refusent à révéler et de 
signes de croix sur le membre malade. Elles 
opèrent sur les hommes comme sur les betes. 

Leur prétendu remède se transmet, dans les 
familles, de mère en fille. 

Il y avait aussi plusieurs personnes qui pré- 
tendaient connaître le terme de la vie des gens par leurs urines. 
Diverses anecdotes confirmatives circulent à ce sujet. 

On me dit qu’un docteur à'Urville (nom prédestiné) possède ce talent. 
Pierre Richard, dit le saint de Savières (commune du canton de 
(Méry-sur-Seine), naquit en 1716; ce personnage, simple berger dans 
une commune dont, à cette époque, les habitants avaient la renommée 
de soigner les gens et les bêtes, se révéla en 1767 comme guérisseur 
par le moyen de l’eau bénite, et, grâce à certaines circonstances qu'il 
sut exploiter à son profit, il passa bientôt pour saint. 

On venait par centaines tous les jours le consulter ; ses remèdes 
consistaient en oraisons, en eau bénite et en formules empiriques. 

Sa vogue dura trois ans, après quoi son imposture fut reconnue. Il 
mourut en 1787. Emile et Ernest Thoullier : Le saint de Savières (An- 
nuaire de l'Aube , 1881, p. 75). 

Dictons relatifs à la médecine. 

Le mal de dents, c’est le mal d’amour. 

Boire un verre de vin pris après la soupe, c'est retirer un écu de la 
poche du médecin (Châtillonnais). 

D’une personne qui se dit malade et a malgré cela bon appétit, on dit : 
« Elle est malade d’un œuf, elle mangerait bien la poule qui l’a pondu. * 
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Quand il nous vient à l’œil un angelot ou orgelot (petit bouton), c’est 
que l’on a pissé dans une ornière. 

Le mal de tète est le mal des grands esprits.... Jean Bête en est mort. 
Taper sur la tête de quelqu’un le rend béte. 

Taper sur le dos de quelqu’un le rend poitrinaire. 

Aux enfants qui se plaignent d’un mal insignifiant, on dit : « Ça 
prend trois jours avant la mort, et le premier compte pour deux. * 



Remèdes divers. 

Certaines personnes prétendent que si, ayant des douleurs, des 
rhumatismes, on reste longtemps les pieds appuyés sur le corps d’un 
chien, on se débarrasse de son mal au détriment de l’animal, qui le 
gagne. 

A Troyes, pour faire passer le hoquet, il faut répéter sept fois de 
suite, sans respirer, la formulette suivante : 

J’ai le hoquet, 

Bilboquet, 

Passe la rue, 

Je n’iai plus. 

En même temps qu’on met l’un sur l’autre le pouce et l'auriculaire 
d’une main en serrant le plus fort qu’on peut ; — ou bien on porte une 
chaise à bras tendu. 

Dans la forêt de Clairvaux (Alphonse Baudouin : Glossaire du patois 
delà forêt de Clairvaux), on dit : 

J’ai le hoquet, 

Dieu me l’ai fait, 

Par Jésus 

Je ne l’ai pus. . . * 

(Voir des formulettes identiques en usage dans la Basse-Normandie. 
Revue des Traditions populaires, t.iv, p. 378.) 

Moyen employé par les enfants pour s f arracher les dents sans dou- 
leur : On attache un fil très fort à la dent qu’on veut voir partir ; puis 
s’étant agenouillé, on fixe l’autre bout du fil à un objet résistant, un 
pied de table par exemple ; ensuite, on récite la prière suivante : 
« Mon Dieu, faites que ma dent s’en aille sans me faire de mal, » et en 
môme temps on se relève brusquement. Il est rare que la dent, déjà 
branlante et déchaussée, résiste à ce traitement. 
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Pour faire passer un poireau *, on le frotte pendant neuf jours avec 
un morceau de vieux lard qu’on jette ensuite dans les lieux d’aisances. 
Quand le lard est pourri, le poireau (ou poirot) est parti. 

Pour guérir un cor au pied, on met de Yherbe à cochon (Polygonum 
avtculare) dans une poche du côté du cor qu’on veut foire partir, en 
récitant une prière équivalente à celle-ci : 
c Que mon cor s’en aille à l’aide de cette herbe... > 

Louis Morin. 



VI 

Basse-Bretagne et environs de Saint-Méen. 

A Lannion et dans les environs, on croit généralement que le mal de 
dents qui prend à trois heures deFaprès-midi est le présage de la mort 
d’un proche parent d’une personne aimée, d’un malheur ou d’une 
grande perte. 

A Rostrenen et dans la Cornouaille, rêver la nuit qu’on perd une 
dent, ou trouver en se réveillant le matin une dent tombée dans la 
bouche pendant le sommeil , est le présage d’un grand malheur. 

A Rostrenen également (pays du reste excessivement superstitieux), 
avoir ou voir un intersigne (espèce de vision) en mémo temps qu’on a 
mal aux dents, c’est signe que l’on doit foire prochainement une grave 
maladie ou même mourir dans l’année. 

Au Loscouêt, comme dans le Trécorois, quand on perd une dent, il 
faut la jeter par-dessus l’épaule dans le cimetière. 

A Penvenan, jeter une dent dans le cimetière au moment où le hasard 
fait voir un prêtre, c’est un signe de mort certaine et proche. A Pleu- 
bian, également. 

Superstitions relatives au* guérisons . 

Au Loscouêt, à Gaôl et dans tout le pays de Saint-Méen, quand une 
personne a un cancer, on lui met un morceau de lard dans la plaie ; 
pendant que le cancer mange le lard, il ne dévore pas la chair dù ma- 
lade. — La couenne du lard fait sortir le corps du cancer. 

Autrefois, quand une personne mourait du cancer, on fermait • la 
porte aussitôt sur le mort. Personne ne restait dans la maison. Au 

* Excroissance de chair qui ▼ient sur les mains, en forme de gros bouton 
(verrue). 
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moment où la personne allait mourir, on mettait sur la table une 
moche de beurre ; le cancer quittait aussitôt le mort et allait sur le 
•beurre que l’on enterrait ensuite une heure après la mort. 

Maintenant encore, quand une personne a un verteau (clou sur le 
cou), elle se fait panser par une autre personne, homme, femme ou 
enfant, né légitime, mais qui n'ait pas vu son père . L’opérateur pro- 
mène la main sur le verteau et trace un cercle alentour avec le pouce. 
Le verteau disparaît aussitôt, au plus tard le lendemain matin. 

Les venins se guérissent par des attouchements, que font, sur la 
partie malade y% des personnes, hommes, femmes , ou enfants nés le 
four de la P-Sylvestre ou de la S 1 - Mathieu . L'opérateur presse avec 
la paume de sa main droite la partie malade, trace ensuite un cercle 
alentour avec le pouce : le venin disparaît ou sèche complètement 
dans la nuit. (J’ai vu moi-môme cette opération ces jours derniers, 
et ce qu’il y a de curieux, c’est que le venin était réellement sec le 
lendemain.) 

Les yeux. — Quand une personne a reçu un coup sur l’œil, s'est bles- 
sée à l'œil, pour guérir sa blessure il faut qu’elle aille trois matins de 
suite avant le lever du soleil et à jeun trouver la personne qui s’oc- 
cupe de guérir les yeux. Il faut que cette dernière soit également & 
jeun. L’opérateur crache sur son pouce et fait une croix sur l’œil 
malade en récitant une prière consacrée. Pour guérir ainsi les yeux 
il faut se trouver dans certaines conditions particulières qu’on n’a pas 
voulu me faire connaître et savoir la formule de prière consacrée. 

La guérison des coliques se fait par l'imposition des mains par le 
guérisseur pendant qu'un servant ou acolÿte récite la prière usitée. 
Si le guérisseur, son servant ou le patient viennent à rire pendant 
l’opération, les coliques reprennent de plus belle et l’individu malade 
peut en mourir dans les trois jours. 

Coups de sang dans le corps, dans les membres. — Pour les guérir, un 
individu dans certaines conditions particulières pose la main droite 
sur la partie malade, la circonscrit par un cercle tracé avec le pouce 
en prononçant les paroles consacrées. Le coup de sang disparaît aus- 
sitôt ou au plus tard le lendemain de l’opération. 

Pour se purger, on prend à jeun une décoction de la seconde peluche 
du sureau cueillie à la nouvelle lune . 

On guérit les coupures avec la seconde peluche de genôt cueillie 
dans le second tiers de la hauteur totale de la plante. 

Pour les maux d’yeux, on se lave les paupières & la fontaine de 
Saint-Lunaire sous le pont du Meu, près l’étang, puis avant de s’en 
aller, on fait un pèlerinage à l’église. 
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Pour faire marcher les enfants, au Loscouêt, on les porte à laponne 
vierge des Menés près le moulin dé Meu. On leur lait faire en marchant 
et en les tenant par les aisselles trois fois le tour de la statue, puis Ton 
pose des épingles sur les bras de la sainte. (Ce que l’on prend pour 
la statue informe de la vierge, aux Menés, est tout simplement un 
reste de meneau de fenêtre ayant appartenu au château des Menés, 
dont on voit encore à l’endroit môme les vestiges et les douves, et qui 
g tait autrefois la demeure des seigneurs du Loscouêt, avant que cette 
seigneurie eût passé à l'abbé de Saint-Méen. Une pierre grossièrement 
façonnée a été posée depuis sur un meneau et est censée représenter 
la tête de la statue.) 

A Penvenan, pour faire marcher les enfants, on les con- 
duit à la chapelle de Notre-Dame du Port-Blanc. De la nef on jette 
des pièces de monnaie dans le chœur à la statue de la Vierge et à celle 
de saint Yves des Pauvres, puis à celles du mauvais riche et de 
Lazare ; les enfants sont dressés à aller chercher ces pièces de mon- 
naie et à les mettre dans le tronc de la Vierge. On les promène ensuite 
sur la rangée de dalles extérieures à la chapelle. Us marchent après 
dans la quinzaine. 

Mal de saint Aragon, espèce de croûte catarrhale qui se met par- 
tout sur le corps des enfants nouveau-nés, mais particulièrement sur 
la figure et le front. — Pour guérir de ce mal, les mères, au Loscouêt, 
font le pèlerinage de St-Amateur, de Lamballe et de St-Aaron. Elles en 
rapportent une eau avec laquelle on lave la partie malade. 

A Pleumeur-Bodou et dans les communes environnantes, pour 
donner de la force aux enfants et aux jeunes gens, on leur frotte les 
reins au rocher de St-Samson qui se trouve auprès de la chapelle de 
ce nom (Pleumeur). — Ce rocher s’appelle dans le pays Padel Samson 
ou Bilien Samson (Pierre ou Palais de Samson). 

Morsures de chiens enragés . — Pour guérir des morsures des chiens 
enragés, on conduit les mordus à Gaêl, près Saint-Méen. Sous le maître 
autel de l’église se trouve une petite fontaine dont l’eau sert à laver les 
morsures. Si l'eau de cette iontaine vient à être donnée, par inadver- 
tance ou avec intention , à boire aux animaux, elle perd toute sa vertu 
pendant toute une année. A la Galonnais, en la môme commune de 
Gaêl, dans une vieille ferme, il y a une chapelle en ruines qui a pour 
patron saint Hubert et à laquelle se rendent de tout le pays tous les 
chiens enragés. Aux angles et aux parois des murs de la chapelle, sous 
' la niche du saint, on voit les traces des pattes des chiens cherchant 
à grimper et à s’élancer sur le saint, qui les fait crever. Ces chiens 
sont conduits à la chapelle Saint-Hubert par une force mystérieuse. 
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Dans le village et ses dépendances, bien que très fréquentés par les 
chiens enragés, personne n’a jamais été mordu. Ces chiens y crèvent 
tous. 

A Penvenan, existe une île, Saint-Gildas, qui possède aussi une 
chapelle dédiée à ce saint. Tous les chiens enragés qui mettent le pied 
dans l’ile y crèvent par le pouvoir du saint. Le jour de la Pentecôte, 
pardon de Saint-Gildas, tous les habitants de Penvenan et des com- 
munes voisines font porter à la chapelle du pain que l’on frotte contre 
la statue du saint après avoir fait semblant de l’ofîrir au chien couché 
au pied de la statue. On donne ensuite ce pain à manger aux hôtes, 
surtout aux chevaux et aux vaches. Les personnes en mangent égale- 
ment. Ni homme ni bôte ayant mangé de ce pain ne sera mordu dans 
l’année. 

G. Le Calvez. 



LES NOMS DES DOIGTS 1 . 



II 

En Vendée. 

La nourrice de ma petite fille, qui est une Vendéenne du marais de 
Luçon, compte ses doigts de la manière suivante : 

Gros pouzé, 

Laridé, 

Maître da, 

Jean do fia, 

Petit courtia. 

H. Cheguillaume. 



III 

Paris. 

Quand j’étais tout petit (vers 1837), ma grand’mère avait l’habitude, 
pour me distraire, de procéder ainsi : 

Me prenant chaque doigt successivement, à partir du pouce, avec ' 
son pouce et son index, elle énumérait : 

1 V. le t. vu, p. 58. 
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Petit poucet, 

Laridet 

Jean des eaux (ou des os) 

Jean des vies 
Kiki, riki, riki, riki. 

Il s'agissait, pour moi, de retirer prestement mon petit doigt, aussitôt 
qu’il était serré, afin d'éviter qu’il ne fût retenu prisonnier. D’où un 
rire prolongé, suivi des mots : a Encore, bonne maman ! > 

A. Certküx. 



ADDITIONS 

AUX COUTUMES, TRADITIONS ET SUPERSTITIONS 

DE LA HAUTE-BRETAGNE (Suite). 



112. — En se quittant le soir, les petits garçons et les petites filles se 
frappent un coup dans la main en disant : 

Chipe su’ mé, 

Diab’e su’ té ; 

Le bon Dieu qui m’bénira 
Et le diab’e qui t’emportera. 

Celui qui a été ainsi frappé tâche de frapper un autre à son tour en 
disant les mômes paroles. Le dernier qui a été touché sans avoir pu 
toucher un autre remporte le diable, et l’on crie sur lui. Le lendemain 
quand on le voit on lui demande : — L’as-tu rapporté ? (sous-entendu 
le diable. (P.) + 

113. — Randonnée. 

Une petite fille roulait une boulette. Il arrive une alouette qui la lui 
prend. La petite fille dit : Alouette ! alouette ! rends-moi ma boulette. — 
Je te la rendrai si tu me donnes du pain. — Maman, donne-moi du pain ! 

— Je t’en donnerai si tu me donnes un couteau ! — Coutelier, donne-moi 
un couteau ! — Je t’en donnerai si tu me donnes du lait ! — Vache, donne- 
moi du lait I — Je t'en donnerai si tu me donnes de l’hei*be. — Faulx, 
donne-moi de l’herbe! — Je t’en donnerai situ me donnes du lard.— Pouér 
(cochon), donne-moi du lard! —Je t’en donnerai si tu me donnes un gland. 

— Chêne, donne-moi un gland ! — Je t’en donnerai si tu me donnes du 
vent. — Mer, donne-moi du vent. 
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La mer m’envente, j’envente le chêne, le chêne m’englande, j’en- 
glande le pouêr, le pouôr m’enlarde, j’enlarde la fauix, la faulx m’en- 
herbe, j’enherbe la vache, la vache m’enlaite, j’eniaite le coutelier, le 
coutelier m’encoutèie, j'encoutèle maman, maman m'empanne, j'em- 
panne l’alouette et l’alouette me rend ma boulette. 

114. — Randonnée . 

Quand j’étais petit p&touriau, j’allais ès champs. Je trouvis la huette 
qu’emportait mes petites roulettes. Je dis à la huette : Rends-moi mes pe- 
tites roulettes. O (Elle) me dit : — Je ne te renrai point tes petites rou- 
lettes que tu ne m’aies donné du pain de ton père. J’allis à mon père : 
—Mon père, donne-moi de ton pain. Mon père me dit : — Je ne te don- 
nerai point de mon pain que tu ne m’aies baillé d’ia bonne viande de 
viau (veau). J'ailis au viau : — Viau, donne-moi de ta chair. Le viau 
me dit : — Je ne te donnerai point de ma chair tant que tu ne m'aies 
donné du boulait de vache. J’allis à la vache : — Vache, donne-moi de 
ton lait. La vache me dit : — Je ne te donnerai point de mon lait que tu 
ne m’aies donné bonne herbe de pré. J’allis au pré : — Pré, donne-moi 
de ton herbe. Le pré me dit : — Je ne te donnerai point de mon herbe’ 
que tu ne m’aies donné bonne faô (faulx) à me faôcher. J’allis à la faô : — 
Faô, fauche-moi de l'herbe. La faô me dit : — Je ne te faôcherai pas 
d’herbe que tu ne m’aies donné bonne pierre à affiler. J’allis à la pierre : 
— Pierre, affile-moi ma faô. La pierre me dit : — Je ne t'affilerai point 
ta faô que tu ne m’aies donné bonne hère de leù. J’allis au leù (loup) : — Leù 
donne-moi de ta hère. Le leù me dit : Je ne te donnerai point de ma hère 
que tune m’aies donné bon lard de pouôr. J’allis au pouôr: — Pouôr, 
donne-moi de ton lard. Le pouôr me dit : — Je ne te donnerai point de 
mon lard que tune m’aies donné de bons glands de chêne. J’allis au 
chêne : — Chêne, donne-moi de ton gl’land. Le chêne me dit : — c Je 
ne te donnerai point de mon gl'land que tu ne m’aies donné du bon 
vent de mer. 

J’allis & la mer : 

La mer m’enventit, j’enventis le chêne, le chêne m’englantit, j’en- 
glantis le pouôr, le pouôr m’enlardit, j’enlardis le leù, le leù m’enherdit, 
j’enherdis la pierre, la pierre affilit ma faô, la faô m’enherbit, j’enher- 
bis la vache, la vache m’enlaitit, j'enlaitis l'viau, le viau m’enchairit, 
j’enchairis mon père, mon père m’empainit, j'empainis la huette 

La huette, la huette, 

Rends-moi mes petites roulettes. 

115. — Rouli-Roulant. 

Rquli, roulant, 

Par un p’tit chemin blanc, 
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J’trouvi' une maison 
Couverte en crêpes, 

J'en demandé eune, 

Y m'en donnirent deux. (E.) 

116. — Un jour, enroulant mes petites roulettes, j’ai rencontré 
Mignette, qui m'a pris mes deux petites roulettes. Je sais retournée 
li demander mes petites roulettes, elle m’a dit qu’elle ne me ren- 
drait pas mes petites roulettes que je ne m'encroûte. 

Je sais allée demander croûte à ma mère : ma mère m'a dit qu’elle ne 
me donnerait pas croûte que je n’eus clé. 

Je sais allée demander clé à mon père : mon père m’a dit que je 
n’aurais pas clé sans cuisse de viau. 

Je sais allée au viau : le viau m’a dit qu’il ne me donnerait pas cuisse 
* sans lait. 

Je sais allée à la vache : la vache m’a dit qu’elle ne donnerait pas lait 
sans herbe. 

Je sais allée au pré : le pré m’a dit qu’il ne me donnerait pas herbe 
sans faux. 

Je sais allée à la faux : la faux m’a dit qu’elle ne me donnerait point 
d’herbe sans Hurqau. 

Je sais allée à Hureau : Hureau m’a dit qu’il ne me donnerait pas 
faux sans graisse de pouôr. 

Je sais allée au pouôr : le pouôr m’a dit qu’il ne me donnerait pas 
graisse sans gland. 

Je sais allée au chêne : le chêne m’a dit qu’il ne me donnerait pas de 
gland sans vent. 

Le temps m’envente, 

J'envente le chêne, 

Le chêne m’englande, 

J’englande le pouôr. 

Le pouôr m’engraisse, 

J'engraisse Hureau, 

Hureau m’enfauche, 

J’enfauche le pré. 

Le pré m'enherbe, 

J’enherbe la vache, 

La vache m’enlaite, 

J'enlaite le viau, 

Le viau enhache le loup, 

Le loup m’enhurie, 
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J’enhurle mon père, ' 

Mon père m’enclaye, 

J’enclaye ma mère, 

Ma mère m’encroûte, 

J’encroûte Mignette 

Qui m’a rendu mes deux petites roulettes. 

(Récité par Zoé Ledy % 20 juin Î880.) 

117. — Randonnée . 

Nous avions t’une pie : 

Je lui foutis z'un tournaillon 
A la mode de Paris. 

Cette pauvre pie en est morte : 

Nous en avons fait un fricotte, 

Nous étions sept, nous en fûmes toutes repues, 

Il resta les quatre membres : 

Il est vrai de dire qu’il y avait beaucoup de sauce. (Evran. ) 

118. — Dites comme moi : 

— Je monte un escalier. 

— Bou, escalier. 

— Deux escaliers. 

— Bou, escaliers. 

— Trois escaliers. 

— Bou, escaliers. 

— J’entre dans une chambre. 

— Bou, chambre. 

— J’y vois une table. 

— Bou, table. 

— Je vois sur la table un pot. 

— Bou, pot. 

— Et dans le pot de la graisse, 

— Bougresse ! (D.) 

119. — Deux bonnes sœurs allaient au marché avec un âne. L’âne 
ne marchait point, l’une des bonnes sœurs lui donna un coup de bâton, 
en lui disant : Veux-tu marcher bou. . . 

— Graisse, se hâta de dire l’autre bonne sœur. Et ni l’une ni l’autre 
ne jura. (D.) 

Le Mariage. 

120. — Quand Baranton rit, on se marie dans l’année' . 

* C’est la célèbre fontaine de la forêt de Brocéliande, aujourd'hui forêt de 
Paimpont. 

TOME VII. — FÉVRIER 1892. 7 
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121. — Dans l’étang aujourd’hui desséché de Ligouyer,près de Bêcher cl, 
il y avait un chône qui avait poussé à quelque distance du bord sur une 
petite butte de terre. Les garçons ou les filles qui voulaient se marier 
dans l’année allaient se frotter contre ce chêne; pour y arriver, il fallait 
se mettre dans l’eau, au moins jusqu’aux genoux. 

122. — Pour savoir où l’on a son amoureux, on serre entre les doigts 
un noyau de cerise, et après avojr chanté la petite formulette qui suit, 
on le fait partir ; du côté où il va se trouve la personne aimée : 

Pépin par ci. 

Pépin par là, 

Où le pépin ira, 

La bonne amie sera. 

123. — Dans les environs de Rennes, quand on choisit pour parrain 
et marraine deux jeunes gens que l’on désire voir se marier 
ensemble, on dit en proverbe : Pour faire une échelle, il faut rembarrer, 
ce qui veut dire que le mariage aura lieu. 

124. — A Piessala (Côtes-du-Nord), il est d’usage que lorsqu’un garçon 
va demander une fille en mariage, il lui porte de l’argent pour éclairer . 
Que la demande soit accueillie ou refusée, il reste acquis à la jeune fille, 
aussi les parents disent : « Si je n’ons point l’oie, j’arons toujours la 
plume. i 

Le garçon en arrivant à la maison dit à la fille : « Je viens pour 
t’éclairer. » Alors la fille ferme les yeux; le garçon lui remet un peu 
d’argent et lui dit : 

— Y vois-tu ? 

— Eclaire cor un petit. 

— Y vois-tu? demande le galant après avoir ajouté quelques pièces. 

— Eclaire cor un petit.* 

— Y vois-tu ? dit-il après un troisème présent. 

— Je commence à y ver un petit; mais éclaire cor. 

Alors le galant jette une poignée d’argent, et la fille ouvre les yeux 
en disant : 

— J’y vois asteure (maintenant). 

Le garçon ajoute ; 

— Copie-moi (crache-moi) dans la goule, je serons fiancés. 

125. — Si là jeune femme qui se marie s’est bien conduite étant jeune 
fille, elle entre à l’église par le portail et elle suit la grand’route qui 
y conduit. 

Dans certaines paroisses, l’église est quelquefois entourée par le 
cimetière, de chaque côté duquel se trouve un échalier. A rentrée du 
cimetière, il y a une barrière. La jeune femme qui s'est bien conduite 
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trouve cette barrière ouverte devant elle, et c’est parlàqu’elle^faitson 
entrée. 

Si c'est une fille-mère qui se marié, elle doit se rendre au bourg avec 
tous ceux et celles qui raccompagnent par les sentiers, s’il en existe, 
et passer tous les échalief s qui s’y trouvent. Arrivée devant le cime- 
tière, elle trouve la barrière fermée, ët quand môme elle serait ou- 
verte, elle doit passer l’un des échaliers et entrer dans l’église par la 
petite porte. 

Dans certains pays, les enfants prennent une longue ronce, ils se 
mettent un à chaque bout et barrent la route à la noce. Si la mariée 
est une fille-mère (et on le fait pour une fille-mère si elle est obligée 
de suivre la grand’route), elle doit passer par-dessus. 

Si c’est une jeune femme qui s’est bien conduitè étant jôune fille, 
l’un des enfants laisse tomber par terre le bout qu’il tiènt et l’autre 
enfant jette la ronce dans la banquette. Les gens de la noce donnent 
quelques sous aux enfants (littoral des Côtes-du-Nord). . 

ün salue le marié et la mariée, en tirant des coups de fusil, On dit 
que c’est pour tuer la misère, si les jeunes gens devaient en avoir. 

126. — En parlant de gens dans la lune de miel, on dit : c Ils ont 
encore l’air d'étre aux fleurs d’oranger. » 

12.7. — On dit d’une femihe qui commande : « Elle a le fouet et les 
cordiaux, — elle porte les culottes. * 

Pour savoir qui est le maître dans un ménage, il faut voir celui qui 
croisera les mains sans y penser. 

128. — Si un homme est jaloux, il suffit pour le guérir de tremper 
sa chemise dans le bénitier de l’église. 

129. — A Saint-Jacut de la Mer (Côtes-du-Nord), quand un mari s’était 
laissé battre par sa femme, on le promenait dans le village avec une 
manne (sorte de panier) de cailloux sur le dos ; cela s’appelle charriotler. 

D’autres fois, on prenait une charrette sur laquelle on attachait une 
culotte au bout d'une perche ; la femme qui avait battu son mari y 
montait, et les Jaguens disaient : 

— Par ma fa, mon fu, est ielle qui porte les brées (les culottes). 

L’homme était sur une charrette et au bout d’une perche était pendu 
un cotillon. 

130. — Quand les femmes sont paresseuses pour se lever, on leur 
crie : «Hausss’ous (levez- vous), les femmes, la paille dévalé (descend) » 

La Mort. 

131. — Le cri de la corneille est, comme on sait, un présage de mort ; 
s’il se fait entendre trois fois, c’est un homme qui mourra ; si on 
l’entend deux fois, ce sera une femme. 
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132. — Le cri de la fresaie annonce la mort de parents qui sont au loin. 

133. — A la campagne, si une personne est malade, les parents disent 
assez fréquemment au médecin : 

— S’il est pour mouri’, faut point nous mett’e en coutaïge (en dépense). 

134. — A Matignon, une femme très âgée, à qui on annonçait la mort 
d’Une de ses contemporaines, disait : 

En v’ia don’ cor une de passée l’pas. 

En v’ia tras (trois) bons débarras, 

Et ma la quatrième quand j’ passerai le pas. 

135. — Lorsqu’il y a à l’église un mariage et un enterrement, l’un est 
heureux et l’autre voué au malheur. 

136. — A l’endroit où l’on a fait une autopsie, une cane vient toutes 
les nuits à la môme heure se reposer. 

137. — Dans l’endroit où une personne a péri de mort violente, on 
voit la nuit des draps de lit, ou une châsse avec quatre cierges allumés. 

U Année et les Saints. 

138. — La statue de sainte Apolline, dans la chapelle de Trigavou, a 
les dents toutes noires ; elle guérit du mai de dents dont elle est morte. 

139. — Les « nuitées » des 21, 22 et 23 mars s’appellent l’vôné, ou 
les vônés. L’eau puisée dans les vônés est vénéneuse. On dit aussi 
que pendant ces nuits, il y a une heure où l’eau est changée en vin, et 
une autre où elle devient poison.’ 

140. — Tonnerre en avri* 

Apprête tes bari’. 

141. — A la Harmoye, on fait une quête pour les mais , vers huit 
heures du soir ; on met des branches de pommiers aux portes de ceux 
qui donnent, des branches de houx à celles des personnes chiches. 

142. — Dans la nuit du 30 avril au 1 er mai, se promènent des bandes de 
jeunes gens porteurs de bouquets de lilas et autres (lorsju’une jeune 
fille a la réputation de boire, une branche de pommier est accrochée à sa 
porte, celle qui a mauvais caractère se voit gratifiée d’une belle branche 
d’épine ou d’ajoncs, etc), ils s’arrêtent à toutes les portes et chantent le 
refrain d’une chanson spéciale : 

Réveillez-vous, jeunes gens qui sommeille (sic; 

A recueillir la fleur la plus belle, etc... 

Après une pause l’on dit : Chanterons-je ?... Si on répond oui, ils dé- 
bitent entièrement la chanson (Moncontour). 
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143. — Mai clair et venteux 
Fait l’an plantureux. 

14 4. — Qui touze (tond) en mai 
Ne touze qu’une faï (fois). 

145. — Quand il pleut le jour saint Vincent 
Le vin monte au sarment. 

Quand il gèle, il en descend. ( Dinan .) 

146. — Saint Médard était marchand de parapluies et saint Barnabô 
vendait des ombrelles. Une certaine année le temps fut si beau que 
saint Médard fit peu d’affaires. Il se mit à prier Dieu de faire tDmber 
de la plqie pendant quarante jours au moins, afin de vendre quelques 
parapluies. Dieu exauça sa prière : la pluie tomba, il fit de bonnes 
affaires, et tous les ans à l’époque de sa fête, il plut pendant quarante 
iours, et quelquefois davantage. Mais saint Barnabé ne vendait pas 
d'ombrelles ; il se mit à prier Dieu de faire luire du soleil, afin que, lui 
aussi, pût vendre sa marchandise. Dieu l'exauça aussi, et cette année- 
là la pluie ne tomba que trois jours pendant ia saison d'été. C’est 
depuis cette époque que l’on dit en proverbe : 

Quand il pleut le jour saint Médard 
Il pleut quarante jours plus tard, 

A moins que saint Barnabé 
Ne lui coupe l’herbe sous le pied. 

Le jour saint Médard est l’anniversaire du déluge; c’est pour 

cela que la pluie, si elle commence ce jour-là, dure quarante jours. 

147. — * A la Saint-Jean, 

Sème tes navets, car il est temps. 

148. — A la Saint-Pierre, 

Mets tes choux en terre. 

149. — A la Madeleine, 

Les noix sont pleines. 

A la Saint-Laurent, 

On fouille dedans. 

150. — On appelle cahée (ondée violente, orage) de saint Bubert , un 
orage de grêle qui passe, tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre, 
et qui ravage les moissons. 

151. — Quand il pleut le jour de sainte Pétronille, on dit : 

Sainte Pétronille 

Met quarante jours à sécher ses guenilles. 
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152. — Après la Montbran (foire du 11 septembre), 

La plée (pluie) vient de tous les vents. 

153. — Saint Drin (Adrien) 

Ouvère (ouvre) les chemins. 

155. — A la Saint-Rémi, 

Tous perdreaux sont perdrix. 

156. — Saint Miché’ 

Qu’emporte les clés (à cause des déménagements qui ont lieu 
à cette époque). 

157. — Saint Nicolas 

Qui marie les filles avec les gus 

Et ne les démarie pas. 

158. — Celui qui, la veille de la Saint-Thomas, jeûne au pain sqç et à 
l’eau, va se coucher sans parler et fait une prière pour les âmes du^ 
Purgatoire, s’il a en outre la précaution de monter dans le lit le pied 
gauche le premier, a des songes qui lui révèlent son sort futur. S’il 
voit un drap blanc, c'est signe qu’il ne se mariera pas dans l’année. 
S’il doit mourir, il voit une châsse (bière). S’il doit se marier dans l'an- 
née, il aperçoit celle qu’il épousera, et elle sera occupée à la besogne 
qu'elle fera quand il l’apercevra après ce songe (Ille-et-Vilaine). 



Les Fêtes et les Divertissements . 



159. — En Carême, quand les enfants demandent de 1er viande, on leur 
dit qu’il y a des crapauds dedans. 

160. — La Mi -Carême passe à cheval par les routes, et elle a une 
hotte toute remplie de rubans. Si l'on veut avoir de ceux qu’elle 
distribue, il faut mettre une botte de foin près d’une croix ; lorsque le 
cheval a goûté du foin, elle laisse des rubans. Cette coutume s'appelle 
« chercher les rubans de la Mi-Carême. » 

161. — Si l’on travaille le lundi de Pâques, les rats mangent l’ouvrage 
que l’on fait. 

162. — A Saint-Malo, le jour de la Fête-Dieu, des marchandes vendent 
.des cornets remplis de petites dragées, elles les crient en prononçant 
les paroles suivantes : 

Des cornets de la Saint-Jean, 

Pour les petits, pour les grands, 

Pour tous ceux qu’ont de l’argent. 
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On raconte à Saint-Malo que jadis l*é\êque-seigneur de cette ville 
eut maille à partir avec les chevaliers de Saint- Jean, et que ceux-ci 
furent condamnés h suivre la procession en portant des cornets dont 
ils distribuaient le contenu au peuple. 

163. — Sur le reposoir où le Saint-Sacrement a été posé, on frotte les 
reins d'un enfant au-dessous de trois ans, en faisant faire une croix à. 
son petit corps. Il est assuré de n'avoir plus mal aux reins et de bien ve- 
nir. Gomme il n’y avait qu'un seul enfant à pou voir jouir de cette faveur, 
on a vu d*s mères se battre pour que le leur fût étendu sur le reposoir. 

164. - Il y a des assemblées dites des Pommes-Cuites à Saint-Solen # 
et à Saint-Laurent, près Rennes. 

165. — Quand on ne va pas à la messe, on est sûr de ne pas avoir 
de chance. 

166. — Aux fileries on danse ; le garçon qui se distingue le plus gagne 
le tabac, la fille qui danse le mieux a des rubans (environs de Loudéac). 



Coutumes diverses. 

167. — On frit les enfants frapper sur la première pierre d’une 
maison pour qu’ils se souviennent de l’époque où elle a été bâtie. S’il 
s’agit d’un édifice important, une partie des gens de la commune y 
amènent leurs enfants. 

168. — Quand une chaise tombe, on dit qu'elle est bien aise qu’on s'en 
aille. 

169. — Si quelqu’un se regarde avec complaisance dans un miroir, 
on lui dit: « Le diable est dans la glace. » 

170. — Si le bois ne brûle pas du côté de quelqu’un, on dit qu’il l’a volé. 

171. — La fumée va toujours du côté des gens rechignés.— On appelle 
les grosses volutes de fumée, surtout lorsqu’elles sont de couleur 
claire, des chevaux blancs. 

172. — Si l’on entend sous le galetier un certain bruit, on dit que les 
maréchaux battent le fer. 

173. — Si on déplace une borne, on est sûr de mourir dans l’année. 

Il ne faut jamais s'asseoir sur une borne, ou l’on est assuré d’éprouver 

quelque malheur. Cette interdiction est très observée. 

174. — Quand un champ est en pâture, il ne faut pas y mettre 
les bestiaux à paître pour la première fois un dimanche. 

175. — Quand on envoie le blé au moulin pour le faire convertir en 
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farine, iL est d’usage de mettre dans chaque sac deux à trois livres de 
lèves. On dit que la farine de fève mélangée avec celle de froment em- 
pêche le pain de durcir. 

176. — Il est d’usage de casser des œufs et de les mettre dans la 
pâte, ils empêchent aussi le pain de durcir. 



II. 

TRADITIONS ET SUPERSTITIONS. 

I 

ê 

Culte des pierres , des arbres et des fontaines. 

177. — Jadis les pierres poussaient ; elles ont été conjurées et main- 
tenant elles ne profitent plus. 

178. — On voyait autrefois dans les landes entre Dingé et Lanrigan (Me 
et-Vilaine) trois chênes placés en triangle assez près les uns des autres ; 
pour se guérir de la fièvre, il suffisait de passer entre ces arbres ; l’o- 
pération était parfois difficile, l’espace étant très resserré ; il fallait que 
des personnes secourables tirassent fortement sur celui ou celle qui 
subissait l’opération. 

Les Lutins. 

179. — A Plouasne, il y a un champ à trois cornières, où on voit des 
apparitions, il s’appelle le Clos-J’bi. 

Il y a quelques années, un homme nommé Robert, s’en revenant du 
bourg où il avait passé la soirée à l’auberge avec ses amis, y aperçut 
au milieu une grande fouée. Il se disposa à y allumer sa pipe, mais 
comme il prenait un tison, il vit tout autour une dizaine de figures de 
singes qui le regardaient en riant. Il laissa tomber le tison et s’enfuit. 

Le lendemain matin, il retourna pour voir, mais n’aperçut même plus 
la trace de la fouée. 

180. — Il y avait une fois une jeune fille qui, toutes les nuits, allait 
coucher dans le foin. Chacun lui disait : 

— « Parie que le faudouæ ira te fauder ! » 

Mais elle n’y faisait pas attention et elle retournait coucher dans le * 
senàs (grenier à foin). Pourtant le faudoux venait la fouler, et elle disait 
à ses voisins : 

— Je ne sais ce que j’ai : je suis plus lassée au matin qu’en me 
couchant. 
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— Nous te Favions bien dit, répondaient- il?, c’est le faudoux qui 
vient te fauder. 

Elle résolut de le prendre, et au lieu de s’endormir pour de bon, elle 
fit seulement le semblant. Tout d’un coup, elle entendit le foin qui 
craquait, et elle vit la bête; elle arriva auprès d’elle, monta sur ses 
jambes et finit par atteindre sa poitrine. La fille ramassa ses draps et 
en enveloppa le faudoux. Elle croyait le tenir, et elle cria aux gens de 
la maison : 

— Apportez- moi un couteau ! 

Mais le faudoux qui s’était réfugié sous un monceau de foin, en en- 
tendant ces paroles, lui cria : 

— Hé ! tu crois me tenir, mais tu ne me tiens pas ! 

Il disparut, et depuis ce temps jamais il ne prit envie à la fille de 
retourner dans le foin. 

(Conté en iS8i par J.-M. Comault . du Gouray .) 

Les Saints. 

181. — Au Loscouêt on raconte qu’un coup d’eau avait enlevé saint 
Lunaire de sa niche située sous un pont. Une bonne femme, étant un 
jour à ramasser des bûchetles dans le lit du courant qui était & sec, 
aperçut saint Lunaire dans un saule. Pleine de vénération pour ce 
saint, elle le prit et l’emporta dans sa maison ; mais il ne voulut pas y 
rester et quelque temps après on le retrouva dans sa niche. 

182. — A Saint-Cast, c’est saint Clément qui est le patron des marins; 
c*est pourquoi on lui a acheté une ancre. Un matin, le recteur, en 
entrant dans l’église, s’aperçut que l'ancre était tombée des mains du 
saint. Il cria au miracle et sermonna ses paroissiens, leur disant que 
saint Clément abandonnait les marins. Ils vinrent tous se jeter aux 
pieds de saint Clément le priant de ne pas les abandonner. Depuis ce 
moment iis l’ont pris pour leur patron définitif et ne cessent de l’invo- 
quer dans les plus grands périls. 

Les Mammifères domestiques. 

183. — Dans plusieurs communes la première moche (motte de beurre) 
faite après qu’une vache a eu un veau est donnée à la Vierge. 

184. — A Aucaieuc, le cochon d’un curé s’étant sauvé à l’heure des 
vêpres, la bonne courut après sans pouvoir le rattraper. Lorsqu’elle 
arriva & l’église, le curé se mit à chanter : 

— L’as-tu, l’as-tu, 

La petite béteau museau pointu? 
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Et la bonne : 

— Nennin, nennin, 

Je n’iai point, car il a dit : coin, coin l 

185. — Une truie menée an verrat dans le décours aura des porcs. 

186. — Quand les ohat* se chauffent le derrière, c’est signe de neige. 

187. — Si on avale un poil de chat et qu’il se colle sur le cœur, on est 
assuré de mourir. 

Les Mammifères sauvages. 

188. — La graisse de blaireau est souveraine pour les foulures, les 
rhumatismes, etc. 

189. — Les boutons de la bouche disparaissent quand on les frotte 

avec une patte de taupe. v 

Les Oiseaux domestiques. 

190. — Si on mange quelque chose que les poules ont becqueté, on 
est exposé à attraper un cancer. 

Les Oiseaux sauvages . 

191. — Pour faire taire le coucou, il faut lui crier : Coucou bâtard ! 

192. — On dit à l'alouette : 

Alouette, chant®, 

Afin que Dieu t'entende, 

Dis-lui dans ton chant 
De faire venir le beau temps 
Pour que ses enfants • 

Gagnent du pain et de l'argent. (Saint-Cast.) 

193. — Quand le chouan ehouanne le sft, 

Garde le hernas (attelage) pour ta ; 

Quand i’ ehouanne le matin, 

Passe-le à ton vésin (voisin). 

Le cri du chat-huant le soir annonce du beau temps; le matin 
il pronostique de la pluie. 

194 —Si on met la main dans delà fiente de béré (troglodyte), si 
on se pique avec des épines blanches, il vient des panaris. 

Le* Reptiles. 

195. — La rainette annonce le beau temps, quand elle chante vers 
le haut des arbres, la pluie .quand elle descend dans les haies. 
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106. - Aux environs de Rennes.on dit que les couleuvres s’accouplent 
avec les anguilles. 

197. — Si Ton frappe un aspic avec un brin de fougère, il Ineurt 
aussitôt. 

198. — Dans quelques fermes au bord des bois, les vaches, lorsqu’on 
va les traire au matin, donnent du lait mêlé de sang ; on dit que les 
couleuvres ont passé et ont bu du lait jusqu’au sang. 

199. 8n parlant d’une personne hère et qui fait de l’embarras, on 
dit qu’elle se rebouffit comme un crapaud sur une pierre chaude. 

200. — A Saint-Briac, pour empêcher les varioleux de porter les 
marques de la petite vérole, on met un crapaud sous leur oreiller. 

201. — Lorsqu’on entend les grenouilles chanter, elles promettent un 
temps doux. On dit aussi au printemps que tant qu’elles n’auront chanté 
on aura un temps dur. 



Les Insectes. 

202 — Un jour l’araignée dit à l’abeille : 

— Comme tu te fais du mal à voler de fleur en fleur, loin de ta mai- 
son ! Regarde si je ne vis pas tranquille : je prends des mouches dans 
mes pièges, et je me nourris bien k l’aise. 

— Tais-tpi,.méchapte, répondit l’avette ; tu devrais avoir honte de 
jouir de la mort de tes semblables et de boire leur sang. Pour moi, je 
vis de mon travail, mais je ne fais de mal à personne. 

203. — Le panaris est produit par une araignée qui s’est introduite 
dans 1$ doigt. 

204. — Pour empêcher une plaie de pourrir, on applique dessus de 
la résine fondue ou du beurre roussi. On y applique aussi des fils 
d'araignée pris dans la met (huche). La peluche de genêt également 
passe pour être très efficace. 

205. — Formulette dq la coccinelle : 

Bête à bon Dieu, 

Bête à Jésus, 

Envole-toi ou je te tue. 



(A suivre) 



Paul Sèbillot. 
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L’HOMME DE GLACE. 

Légende de la Basse-Bretagne. 



aïc Parker était un rude gaillard : il n’a- 
vait peur de rien. 

— Je viens de servir sept ans dans les 
armées du roi, disait-il à ses vieux pa- 
rents, trois ou quatre jours après son 
retour au pays, — j’ai donc vu plus d’un 
chat dans ma vie, eh bien, je veux que 
votre pain m’étouffe si jamais chose 
autre que le froid m’a fait trembler. 

— Tu ne parlerais peut-être pas de la sorte, répondit son 
père, si tu avais été l’année dernière à la place du gros Laouïc, 
notre voisin. 

— Ou de Panch Le Bras, ou de Jakez Le Cam, ajouta la mère. 

— Et que leur est-il donc arrivé ? 

— Ah ! les pauvres, reprit l'ancien, ils n’ont pas profité depuis 
ton départ. Voilà un bout de temps, garçon, qu’il se passe, il 
faut te le dire, de terribles choses à la ferme du Cosquer, là- 
bas, à l’entrée du bois. Or. chacun d’eux, à tour de rôle, a voulu 
prendre cette ferme à bail. Méchante idée ! car pas un n’a pu 
tout seulement y tenir trois mois. Chaque nuit, c’était un va- 
carme d'enfer, des cris, des jurons, des coups, des menaces, 
tout le tremblement. Les malheureux, à l’heure présente, en 
sont encore tout abêtis. A vrai dire, ce qu'ils ont vu ou ouï dans 
la maisonnette du coin du bois, personne ne le sut au juste, 
attendu que ni Jakez, ni Panch, ni Laouïc n’ont congé d’en 
souffler mot, mais paraît bien .... 

— Faites excuse, père, si je vous coupe la parole, mais ou je 
me trompe fort, ou vous me racontez là des histoires de reve- 
nants. Tonnerre rouge ! vous me mettez l’eau à la bouche : j’ai 
toujours eu grand désir d’en voir, moi, des revenants, et de sa- 
voir s’ils ont ia bouche sous le nez, comme nous autres. Dites- 
moi, la ferme est-elle toujours hantée ? 
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— Faut croire que oui, car le grand Alain, le propriétaire, ne 
peut trouver ni à la louer ni à la vendre, et se voit forcé de la 
mettre en valeur lui-même. La terre n’est pas de mauvais rap- 
port, mais elle est éloignée de son bien et, comme la maison a 

dû être abandonnée, il a fort à faire pour mener de front les " 
deux exploitations. 

Une heure après cet entretien, Daïc Parker entrait chez le 
grand Alain. 

— Bonjour la compagnie ! n’aurait-on pas besoin d’un valet 
ici ? Je ne suis ni borgne, ni' boiteux, ni manchot, et ce n’est 
pas moi,non.plus,que la peur empêcherait de dormir au Cosquer. 

L’accord fut tôt fait et le lendemain, sans plus attendre,. Daïc 
s’installait de son mieux dans la maison déserte. On était alors 
au cœur de l’hiver et le froid était vif. Le soir venu, notre 
homme alluma un grand feu, soupa de bon appétit, fuma deux 
ou trois pipes et alla se mettre au lit. 

Il n’avait pas peur, non ! à preuve qu'il n’avait pour se dé- 
fendre, en cas d’alerte, d’autre arme que son poing, et n’était 
pas bien sûr d’avoir poussé la barre de la porte. 

Aussitôt couché, aussitôt endormi. Ce ne fut pas toutefois 
pour longtemps : vers le milieu de la nuit, voilà qu’un bruit de 
sabots ferrés l’éveille, on entre dans la maison, on marche près 
de son lit. 

— Qui va’.là? crie-t-il. 

— Brrr, brrr, brrrou! fait une voix. 

— Connais pas ce langage, parlez breton. 

— Brrr, brrr, brrrou ! 

Daïc, impatienté de ne pas recevoir d’autre réponse, allait 
sauter à terre, lorsqu’une bouffée de vent ayant ranimé dans 
l’âtre un tison, il aperçoit, penché sur la flamme, le plus laid, 
mais aussi le plus curieux petit homme qu’il ait rencontré. de sa 
vie. Haut comme la botte d’un gendarme, le nabot n’avait pour 
tout vêtement qu’un grand chapeau troué comme une écumoire 
et de gros vilains sabots cerclés de fer. Oh ! l’affreux bonhomme, 
maigre, bossu, caqueux et rouge de la tête aux pieds, rouge 
comme s’il eût été taillé dans une betterave. 

Daïc ne put se défendre d’en avoir pitié. 

— Jecomprends, l’ami, que vous n’ayez pas chaud. • 
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— Brrr ! répondit le nain. 

— Vous ôtes très peu couvert. 

— Brrr, brrr ! 

— Et il souffle un gredin de vent qui vous picote le cuir comme 
ferait un quarteron d'épingles. " 

— - Brrr ! * 

— Prenez donc le fagot d’ajoncs, que j'ai dressé contrôla 
porte de l’étable, et faites une flambée. 

Le petit homme rouge ne bougeait pas. 

— Puisque c’est de bonne amitié que je vous l’offre, pourquoi 
le refusez-vous ? 

Pas de réponse. 

— Ah ça ! bien sûr que le pauvre est sourd et muet, pensa 
tout haut Date, je vais me lever pour lui faire du feu. 

— A quoi bon 1 dit cette fois le nain, qui ne le quitta pas des 
yeux : dans une heure ton fagot sera consumé et j’aurai froid 
encore, et demain, et toujours. 

— C’est vrai que la nuit est longue' et que ma provision de bois 
est maigre; viens t'étendre près de moi, il y a place pour deux. 

— Non. 

— Pourquoi non ? 

— Si je te prenais au mot tu en aurais du regret. 

— Je te trouve terriblement effronté de parler de moi si légè- 
rement. 

— Tu ne l’es pas, toi, de m’inviter sans me connaître à par- 
tager ton lit. Je suis un compagnon incommode. 

— Tu n’auras pas été le premier. 

— Possible, mais.. . 

— >■ Assez causé 1 je ne me suis jamais dédit; veux-tu? ne 
veux- tu pas ? 

: - :Brrr! fit le petit homme, puisque tu insistes, me voilai 
Et, comme un furet, il se glissa sous les draps. 8i maître de , 
lui qu'il fût, Date ne put se retenir de faire un soubresaut, le 
corps du nabot était un bloc de glace. 

— Tu n'as pas les pieds brûlants, fit-il. 

— Je te disais bien que tu aurais du regret. 

— Je ne regrette rien, approche-toi. 

— Tes dents chaquent pourtant, ce me semble. 

— Ça passera, serre-moi de plus près. 
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Pour sûr, Daïc eut cruellement froid cette nuit-là, mais il ne 
se plaignit mie. 

Au troisième chant du coq le petit homme rouge lui dit : 

— L’heure est venue pour moi de te quitter ; te plairait-il de 
me loger encore la nuit prochaine ? 

— Certainement, si ça t'oblige. 

— Alors, attends-toi à me revoir, mais ne parle à personne 
de ma visite. 

— Est-ce un commandement ? 

— Pourquoi cette demande ? 

— Si c’est un commandement, je parlerai ; si c’est une re- 
quête polie, je me tairai. 

— Ce n'est point un ordre, à ce soir ! 

— A ce soir I 

Daïc se rendormit, mais pour peu de temps; il avait de l’ou- 
vrage à abattre et ne s’oublia point au lit. Jamais homme n’avait 
été plus gai, plus dispos ; aussi ne vint-il à l’esprit de personne 
de lui demander si quelque apparition avait troublé son 
sommeil. 

Après tout, il n’eût pas été embarrassé pour clore lé bec aux 
curieux. 

La seconde nuit, à peu de chose près, s'écoula comme la 
première. Daïc toutefois reconnut, grâce au feu qu'il avait tet:u 
allumé, que le petit homme rouge, pour entrer dans les mai- 
sons, n’avait besoin d’ouvertures telles qu’huis, chattières, 
fenêtres ou cheminées mêmemenl. Enlre le seuil et l’encadie- 
mentdes portes, il y avait assez d’espace libre pour lui livrer 
passage* tant il savait à l’occasion se faire menu, menu. Daïc 
remarqua aussi, bientôt après, non sans quelque contentement, 
que le corps de son étrange camarade semblait reprendre un 
peu de chaleur. 

Au troisième chant du coq, le petit homme se jeta bas du lit, 
comme la veille. 

— Ecoule-moi, fit-il, c’est aujourd’hui dimanche et tu me 
reverras ce soir, à dix heures, pour la dernière fois. Si tu veux 
finir bien ce que tu as bien commencé, il est de toute nécessité 
que tu ne t'attardes pas dans le voisinage. Quoi qu’il advienne, 
trouve-toi ici avant le dernier coup de dix heures. Me le pro- 
mets-tu ? 
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— Je te le promets, 

— Et tu ne diras mot de moi ? 

— Je serai muet. 

Daïc Parker rencontra de nombreuses connaissances au 
bourg où il s’était rendu pour entendre la messe. Petits et 
grands voulaient le voir. Il était ce jour-là deux fois le coq du 
village. Un se l’arrachait, mais personne n’osait l'interroger 
directement au sujet des revenants du Cosquer. A la moindre 
allusion d’ailleurs, Daïc détournait habilement la conversation. 
Tout alla bien jusqu’à la nuit. Plus d’une chopine fut bue, plus 
d'une partie de cartes aussi fut jouée et, chose étonnante, Daïc 
gagnait à chaque coup. 

— Ma revanche î ma revanche I criaient les joueurs ahuris 
de leur déveine. 

Et il ne la refusait à aucun, et la chance, une chance inso- 
lente, ne le quittait pas d’une semelle. 

Cependant le temps passait et déjà, dans le bourg, il n'y avait 
plus guère de gens debout. Quand Daïc entendit sonner neuf 
heures, il jeta les cartes sur la table et se leva pour se retirer. 

— Quitte ou double ! quitte ou double î tu ne peux nous lâcher 
ainsi, lui criaient trois ou quatre mécontents, un tantinet pris 
de boisson, en essayant de lui barrer le passage. 

— Dans le mouchoir qui gonfle ta pochette, ajouta l’un d’eux, 
tu as à cette heure plus de dix écus en argent blanc : depuis 
quand est-il de mode de déguerpir ainsi, sans accorder la belle 
aux camarades, après leur avoir tout râflé ? 

— Je ne jouerai pas plus longtemps, laissez-moi partir ! Je 
vous ai donné d’ailleurs revanche sur revanche. A huitaine, 
nous reprendrons le peu si vous le voulez. Bonsoir ! 

Une bousculade générale s’ensuivit, mais d’un rude coup de 
tête, le coup du bélier, Daïc fit une trouée dans le tas et parvint 
à s'esquiver. 

Il marchait vite, n’ayant plus que le temps nécessaire pour 
arriver au Cosquer à l’heure convenue. Au moment où il venait 
de s'engager dans un chemin creux, flip ! fiap! toc! deux bâtons, 
vigoureusement maniés, s’abattent sur sa nuque. t\ tombe d’un 
côté, son chapeau roule de l'autre. Feu de Dieu ! hurla-t-il en se 
relevant tout ensanglanté, j’aurai la peau des gredins qui m’ont 
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trempé cette soupe et je ferai des sifflets de leurs os. Mais, las ! 
les agresseurs inconnus avaient joué des jambes, ils étaient loin 
déjà ét son argent avait disparu avec eux. 

Quel parti prendre? Allait-il donc leur donner la chasse, 
comme il le disait? Ce fut là son premier mouvement, mais fort 
à propos il songea à son compagnon de lit, à la promesse qu'il 
lui avait faite, et, remettant à plus tard le soin de sa vengeance, 
il reprit en homme de parole le chemin de sa maison. 

Le Cosquer était encore éloigné, le pauvre Daïc avait perdu 
du temps, beaucoup de temps ; parviendrait-il à le rattraper? — 
A la grâce de Dieu ! pensa-t-il, en s'élançant résolument dans 
la voie sombre et étroite qui s'ouvrait devant lui. 

Ce fut pendant quelques minutes une course folle, désespérée. 
Quelle joie pour lui, quand la petite maison blanche lui apparut 
sur la hauteur ! Quel bonheur, quand, après un dernier coup 
de collier à la montée, sa main rencontra le loquet de la porte ! 
La vieille horloge du bourg sonnait en ce moment dix heures. 

Le petit homme rouge le suivait de près. 

— Comment, fit-il, tu n’es pas encore couché? 

— Non, je rentre comme tu le vois, mais ce sera tôt fait. 
Cette nuit-là, la dernière, le petit homme rouge n’avait presque 
plus froid. A minuit, il était entièrement réchauffé. Au troisième 
chant du coq, il réveilla son compagnon et lui dit : 

— L’épreuve que la juste colère de notre maître à tous m’avait 

imposée a pris fin. Ton brave et loyal cœur a fait ce prodige. 
Depuis des centaines et des centaines d’années j’attendais en 
vain ma délivrance. Tout homme me rebutait et j’étais l’ennemi 
de tout homme. Toi seul, tu as eu pitié. Ta main m’a retiré du 
gouffre de glace et m’a ouvert les portes de la joie. Tu n’auras 
jpoint eu affaire à un ingrat. Adieu ! % 

Et il disparut. 

Le matin, en se réveillant, Daïc trouva sur son lit le chapeau 
qu’il avait perdu la veille, et dans ce chapeau son mouchoir et 
son argent. Il n’y manquait pas un denier. La première per- 
sonne qu’il rencontra, en revenant de la fontaine où il était allé 
se laver, lui raconta que deux hommes du village voisin venaient 
d’être relevés à demi morts à quelques pas d’un chemin creux, 
ce même chemin où il avait été lui-méme si maltraité. Ils 
tenaient encore à la main les bâtons dont ils s’étaient servis 
TÔMÉ'Vnï — FÉVRIER 1892 8 
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sans doute pour s'arranger de la sorte. Daïc reconnut à ces 
masques les deux vauriens qui l’avaient lâchement assailli et 
dévalisé. Le petit homme rouge l’avait vengé. 

A partir de ce jour, la fortune ne cessa de sourire au coura- 
geux compère. Tout entre ses mains, terres, bêtes et le reste, 
prospérait et doublait de valeur. Son maître qui, de bonne 
heure, avait appris à l’apprécier, ne voulut pas avoir d’autre 
gendre que lui. Avec la main de sa fille unique, il lui donna 
la ferme du Cosquer. Daïc, devenu propriétaire, se montra plus 
actif, plus laborieux, plus entendu que jamais, et, comme à ces 
qualités il joignait l’ordre et l’économie, il ne tarda pas à prendre 
la première place parmi les hommes riches etconsidérés du pays. 

(Conté en mai 1879 par Mathieu Gourvert , douanier à 
Pont-Croix, Finistère.) 

L. F. Sauvé. 



EXPOSITIONS ET CONGRÈS. 



Exposition ethnographique a Prague. 

A Prague, capitale du royaume de Bohême, vient d’être fondé un co- 
mité pour organiser une grande exposition ethnographique de la nation 
tchèque. L’exposition qui doit concerner toute la vie présente du 
peuple tchèque en Bohême, en Moravie, en Silésie et en Hongrie, son 
passé et son développement, aura lieu en 1893 à Prague. 

Le président élu du comité est un des grands patriotes tchèques, M.le 
comte Jean Harrach. Le bureau du comité se compose du président, de 
deux vice-présidents, MM. Jean Otto et Richard Jahn, du secrétaire 
générai du comité, M. Fr. A. Subert, du trésorier, M. J. Ort, et de deux 
gérants, MM. Lubor Niederle et Em. Kovar. 

Les travaux scientifiques seront divisés en quatorze sections : 1. An- 
thropologie et démographie, 2. Statistique géographique, 3. Institutions 
publiques, 4 . Linguistique et Traditions populaires, 5. Bibliographie. 
6 Habitations, 7. Outils et meubles, 8. Costumes, 9. Coutumes et céré- 
monies, 10 Nourriture, 11. Arts décoratifs, 12. Musique et danses na- 
tionales, 13. Section rétrospective, 14. Section de la presse. 

Les deux gérants du comité, M. L. Niederle (Prague, Jecna ul. 29) et 
M. E. Kovar (Prague, Soudni ul. 3) se mettent, pour tdus les rensei- 
gnements, à la disposition de ceux qui s’intéressent à cette exposition. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 



La huitième assemblée générale a eu lieu le 30 janvier à l’Hôtel des 
Sociétés savantes, sous la présidence de M. Charles Beauquier, vice- 
président de la Société. 

M. Paul Sébillot, secrétaire général, expose la situation qui continue 
à être bonne ; il constate toutefois que si le nombre des sociétaires 
inscrits est sensiblement égal à celui de ceux que nous avons perdus 
par décès ou démission, l’àccroissement de la Société n’a pas été 
aussi rapide en 1891 que pendant l’année précédente. 11 invite les 
membres présents à faire leurs efforts pour recruter de nouveaux 
adhérents. L’Assemblée prie les sociétaires d’envoyer au secrétaire 
général la liste des personnes de leur connaissance qui s’intéressent 
à nos études. 11 leur sera adressé des numéros spécimens. 

En l’absence de M. Certeux, trésorier, encore trop souffrant pour 
pouvoir assister à la réunion, M. Alexandre Tausserat, l’un des se- 
crétaires-adjoints donne lecture des notes de M. Certeux sur le budget. 
En 1891, il y a eu encore un assez grand retard dans la rentrée des coti- 
sations ; dans les derniers mois, la situation est devenue meilleure, et 
dans quelques jour» l’exercice 1891 sera clos. Pour 1892, le budget, 
dressé par M. Certeux suivant des prévisions qui n’ont rien d’op- 
timiste, s'élève en recettes à 4*500, et en dépenses à 4,350 francs. Si les 
cotisations arriérées étaient réglées, les recettes seraient augmentées de 
plus d’un millier de francs. 

Des remerciements sont votés au trésorier. Après un échange de vues 
sur le meilleur moyen de faire rentrer les fonds dus à la Société, l’As- 
semblée estime que le plus efficace serait l’envoi d’une circulaire cons- 
tatant pour chaque membre l’arriéré dû à la Société, et l’invitant à 
envoyer au trésorier un mandat sur la poste de pareille somme, en 
indiquant que, après un délai à fixer, la somme due serait mise en 
recouvrement, soit par la poste, soit par tout autre moyen. La tré- 
sorier est invité à étudier, de concert avec le secrétaire général, les 
termes de cette circulaire. 

Le scrutin est ouvert à cinq heures un quart, il est fermé à six heures 
et demie. 

La liste proposée par le Comité central est adoptée à la presque 
unanimité, fin conséquence le bureau et les comités sont ainsi composés : 
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BUREAU DE 1892 



Présidents honoraires 
MM. 

X. Marmier 
F. Mistral 
E. Renan 

H. DE LA VlLLEMARQUÉ 

Président 

M. Charles Ploix 

Vice-Présidents 

MM. 

Charles Beauquier 
Loys Brueyre 
E.-T. Hamy 

Secrétaire général 

•M. Paul Sébillot 

Secrétaires 

MM. 

‘Lionel Bonnemère 
Alexandre Tausserat 

Trésorier 

M. A. Certeux 

• COMMISSION DE RÉDACTION 
MM. 

Félix Frank 
Girard de Rialle 

N. Quellien 
Félix Régamey 
Raoul Rosières 
Léon Sichler 
Julien Tiersot 

: La séance est levée à sept heures 



COMITÉ CENTRAL 



Membres résidant à Paris 
MM. 

d’Arbois de Jubainville 
Charles Beauquier 
Raphaël Blanchard 
Prince Roland Bonaparte 
Lionel Bonnemère 
Loys Brueyre 
A. Certeux 
H. Cordier 
J. Denikkr 

E. -T. Hamy 
Morel-Retz 
Eugène Muntz 
Charles Ploix 
Comte de Puymàigre 
N. Quellien 
Arthur Rhoné 
Raoul Rosières 
Paul Sébillot 
Alexandre Tausserat 
Julien Tiersot 

Anciens présidents, membres du 
Comité Central 

MM. 

Gaston Paris 
Girard de Rialle 

Membres ne résidant pas à Paris 
MM. 

René Basset 
J. -F. Bladé 
Emmanuel Cosquin 

F. -M. Luzel 
Achille M lllien 
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NÉCROLOGIE. 



Léopold Sauvé. 

* \ 

Léopold-François Sauvé, qui est mort à Boulogne-sur-Mer, 
le 7 janvier dernier , à l’âge de 54 ans, était originaire de la 
Haute-Bretagne. Les fonctions qu’il exerçait dans l'administra- 
tion des Douanes le conduisirent en Basse-Bretagne et l’ame- 




nèrent à étudier la langue bretonne qu'il avait fini par très 
bien connaître, et à s’occuper de recueillir des traditions popu- 
laires. Il explora surtout le Bas-Léon, qui avait été un peu né- 
gligé à ce point de vue, et il y fit une récolte abondante. Ses 
Lavarou Koz , publiés d’abord dans la Revue celtique (t. i, n et m), 
et qui ont ensuite paru en volume sous ce titre : Proverbes et 
Dictons de la Basse-Bretagne ^ recueillis et traduitsparL.F.Sauvé, 
texte breton et français, Paris, Champion, 1876, in-8» de pp. vn- 
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168, forment le recueil le plus important et le mieux fait qui ait 
été consacré à la parémiologie de la Basse-Bretagne ; en 1879, 
Sauvé fit paraître dans la Revue celtique , t. iv, p. 60-64, des De- 
vinettes avec texte breton et traduction française; dans le même 
recueil, t. v, p. 157-194. des Formulettes et traditions diverses de 
la liasse-Bretagne, qui lui font également grand honneur. En 
1883, il m’avait demandé un Questionnaire des Traditions et 
Légendes de la Mer, et il entreprenait une excellente enquête, 
dont la plus grande partie a paru dans les Légendes, traditions 
et superstitions de la mer. Vers 1880, ayant été nommé sous-ins- 
pecteur des douanes àRemiremont, il y recueillit les matériaux 
qui lui ont servi à composer le Folk-Lore des Hautes-Vosges, 
Paris, Maisonneuve, 1889, pet. in-18 de pp. vn-416, le meilleur 
recueil de traditions de cette partie de la France. Appelé en- 
suite à exercer en Normandie ses fonctions administratives, il 
s’y occupa aussi de traditions populaires ; les lecteurs de cette 
Revue peuvent se souvenir de sa curieuse monographie : la 
Pomme en Basse-Normandie, t. iv, p. 369. En 1889, il fut nommé 
inspecteur principal des Douanes à Boulogne, et ses fonctions 
ne lui laissèrent guère le loisir de continuer en ce nouveau pays 
les études qu'il avait si brillamment poursuivies dans ses an- 
ciennes résidences. 

M. L.-F. Sauvé a collaboré à la Revue celtique , à Mélusine, à la 
Revue des Traditions popttlaires, et dans chacun de ces recueils 
il a donné d’importants travaux. On peut les consulter avec 
toute confiance ; ses matériaux étaient d'excellent aloi. Ce qu’il 
a publié suffit pour lui assurer une bonne place parmi les meil- 
leurs explorateurs des traditions populaires. 

M. L.-F. Sauvé avait été l’un des premiers adhérents de la 
Société des Traditions populaires, dans laquelle il comptait 
de nombreux amis, qui le regrettent à la fois comme savant et 
comme correspondant sûr et obligeant. P. S. 
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Maurice Wilmotte. — La Chanson populaire au moyen âge, 
23 p. in-8*. Liège 1891. 

M. Wilmotte est de ceux qui ne connaissent là chanson populaire que par 
les livres. Il n'a jamais eu l'idée d'en aller chercher le secret ni le véri- 
table sens à la source,* chez les paysans, qui seuls en ont conservé le souvenir 
et les pures traditions. Il ne croit qu'à la chose écrite II serait volontiers de 
l'école de ce « savant » qui nie que Jeanne d'Arc ait été brûlée à Rouen, par 
la raison qu'on n'a pas retrouvé les pièces établissant le compte de dé- 
pense des fagots employés peur le bûcher. Nous nous garderions de le lui repro- 
cher : de ces savants, il en faut, et leur contrôle est parfois excellent ; au point 
de vue spécial de nos études, il est certain que quiconque veut connaître à 
fond la question doit tenir compte aussi bien des renseignements fournis par 
les anciens écrits que de ceux que la tradition populaire a conservés, et que 
quiconque négligera l'une ou l'autre de ces sources ne connaîtra jamais qu’une 
moitié de la question. Mais ce cas est celui de M. Wilmotte. 

Même en ce qui concerne sa compétence spéciale, M. Wilmotte ne considère 
le sujet qu'à un point de vue restreint et incomplet. La chanson populaire se 
compose de deux éléments, poésie et musique, et la musique n'est pas le moins 
important des deux, car elle éclaire d'une lumière parfois singulièrement 
précise le véritable caractère de la poésie. En outre, les recueils de chansons 
musicales renferment un très grand nombre de pièces aussi intéressantes par 
la poésie que par la musique, et qu'on ne trouve nulle part ailleurs. M. W. 
ne connaît aucun de ces recueils, ou du moins ne s'en préoccupe pas, non 
plus qu'il ne s'est jamais préoccupé d'étudier les travaux de Bottée de Toulmon, 
de Cous8emaker, de Fétis, de M. Henri Lavoix fils, etc., où il aurait pourtant 
beaucoup à apprendre. 

Aussi bien le récent travail de M. W. n'a-t-il rien ou presque rien de per- 
sonnel ni d'original. Il est entièrement fait d’après trois publications récentes : 
Les Canti popolari del Piemonte de M. Nigra, l'étude que M. Gaston Paris a 
consacrée à cet ouvrage, et les Origines de la poésie lyrique en France de 
M. Jeanroy Le compilateur se borne en premier lieu à répéter ce qui a été écrit 
par ces derniers au sujet des origines de certaines chansons du recueil de 
M. Nigra et des théories que celui-ci a émises autrefois, mais que, sans doute, 
après les discussions qui ont suivi, il doit avoir lui-méme abandonnées. 
En tout cas, M. W. ne nous apprend rien de nouveau là-dessus. Il disserte 
ensuite sur quelques-uns des noms des chansons populaires étudiées par 
M. Nigra , le Stranibotto , le Rispetto , et leurs correspondants français : 
là encore, rien de neuf. Enfin il aborde la question d'ancienneté des chan- 
sons populaires, sur laquelle il a été beaucoup discuté ces derniers temps. 
L'on sait que M. Gaston Paris, rompant avec des opinions généralement 
admises jusqu'alors, mais, il faut bien le reconnaître, insuffisamment prou- 
vées, a contesté le degré d'ancienneté que l'on prêtait à nos plus belles 
chansons populaires, et que, des époques vagues, mais antiques, auxquelles 
on les attribuait, il en a reporté l’origine au seizième siècle, o au plus tôt à la 
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la fia du quinzième. C'était peut-être dépasser un peu le but ; mais l'autorité 
du nom de M. Gaston Paris donnait beaucoup de créance à cette çpinion, 
(jui fut adoptée les yeux fermés par beaucoup. . Au premier rang de ces derniers 
ne pouvait manquer de se trouver le rédacteur de Mélusine spécialement chargé 
des chansons populaires : celui-ci, d’ailleurs, ne devait pas être encore satis- 
fait de. ce premier résultat, puisqu’il prétend, lui, trouver l’origine de toutes nos 
chansons populaires françaises dans les vaudevilles, les airs de cour et les 
ariettes d’opéra et d’opéra-comique du XVII* et du XVIII® siècles, — ce qui est 
vraiment une bonne idée. Quelques-uns pourraient s’étonner, soit dit en passant, 
de voir soutenir de telles théories, avec tant de véhémence, dans le périodique 
qui prétend avoir le monopole exclusif, du moins en France, de la compétence 
en matière folklorique, dont il parait qu’il possède seul le secret. Mais il y a 
tant de choses étonnantes dans ce bas monde !... Quoi qu’il en soit, M. W* 
discute l’opinion et les conclusions de M. .Gaston Paris, et croit que l’on peut 
faire remonter l’origine de nos chansons lyrico-épiques à une époque antérieure 
de plusieurs siècles à la date désignée : il montre l’analogie existant entre ces 
chansons et les romances des XII* et XIII e siècles; il compare quelques-unes de 
ces romances avec des chansons conservées encore par la tradition (ce qui, 
d’ailleurs, avait été déjà fait); il donne à l’appui de sa thèse d’assez bonnes rai- 
sons, et cette partie de son travail, b en que très incomplète et loin d’être traitée 
à lond, est, après tout, de beaucoup la plus intéressante. ' 

Nous avons peu vérifié l’exactitude des sources citées par M. W., ces sources 
étant généralement tout autres que celles qui servent habituellement aux tra- 
vaux sur la chanson populaire. Nous nous sommes borné à contrôler l'exactitude 
d’uiv? seule note, l’une des rares qui renvoient à des recueils de chansons, et cela 
a suffi pour nous convaincre de la négligence apportée par M. W. dans cette 
partie de son travail. Comparant les versions anciennes et modernes de cer- 
taines chansons, et d’abord celle de la Péronelle, il ne trouve d'abord à indiquer 
qu’une seule forme ancienne, celles du recueil de M. G. Paris, alors qu’il pourrait 
citer encore la Fleur des chansons amoureuses. Roue», 1Ô00, et des fragments 
recueillis dans plusieurs autres livres anciens, notamment 1 eParagon des chansons , 
Lyon, 1538; et, quant à la forme moderne, il ne connaît qu’une version italienne 
tandis qu’il en existe des variantes françaises (du moins pour les premiers 
couplets, les seuls qui soient communs aux deux versions qu’il cite) recueillies 
en Bretagne et en Lozère (v. Rolland, i. 137 et 138) et dans l’Angoumois 
(Bujeaud, 1, 2TG). La suite de la même note est simplement incompréhensible : 
M. W. renvoie il « Rolland, I, 265; II, 132, et le même, II, 21 ». Il nous a été 
impossible de trouver aucun rapport entre les chansons ainsi indiquées. Si 
M. W. a voulu comparer les versions de la chanson : En passant par la 
■ Lorraine , dont une se trouve en effet dans R. n, 132, nous lui ferons observer 
d’abord que les autres sont t. i, p. 235, et non 265 ; que, d’autre part, il 
aurait trouvé des renseignements beaucoup plus complets sur les anciennes 
versions de cette chanson s’il avait pris la peine d’ouvrir la Revue des Tradi- 
tions populaires au t. n, p. 219, et notamment qu’il y aurait pu lire une 
transcription de la version musicale de Roland de Lassus beaucoup plus 
lidèle que la notation fantaisiste qui figure dans le livre de M. Rolland. Cette 
notation est de M. Anatole Loquin. 
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Nous étions en droit d’attendre de M. W. autre chose que cette brochure 
médiocre. Et si quelques-uns de nos lecteurs s’étonnent de nous voir prendre au- 
jourd’hui un ton de critique très différent de celui qui nous est habituel, s’ils 
nous reprochent de tenir une férule, nous accusent de pédantisme, nous leur 
dironsque nous sommes absolument du même avis.Nous a vpn s voulu tout simple- 
ment imiter - 7 -' pour une fois, une seule! — les procédés de critique de 
M. W. 11 pourra maintenant se rendre compte par lui-même que cela 
n’estpas très difficile. Julien Tiersot. 

Bulletin de Folklore, organe de la Société du Folklore Wallon, 
1” livraison. Bruxelles (Lebègue) et Paris (Leroux) 1891. 

L’étude de M. Wilmotte dont il est question ci-dessus a paru, avant d’être 
tirée à part, dans le Bulletin de Folklore , nouveau périodique belge dont le 
titre indique suffisamment l’objet. La chanson populaire tient une large place 
dans ce premier numéro, et plusieurs mélodies y sont notées. L’on y trouve 
quatre versions mélodiques du petit couplet chanté dans le conte bien connu 
de l’Os qui chante (ou les Roseaux qui chantent , comme il est dit dans la 
plupart des versions françaises publiées dans la Reçue des Traditions popu- 
laires). Une note signale une ressemblance évidente entre le début de deux de 
ces mélodies et la chanson : Il pleut , il pleut , bergère. Il y a trois hypothèses 
possibles en l’espèce : ou l’obscur musicien de la chanson de Fabre d’Eglantine, 
nommé Simon, a connu la mélodie wallonne et en a eu une réminiscence, volon- 
taire ou non, — ou les chanteurs populaires ont introduit eux-mêmes ce frag- 
ment d’une mélodie universellement connue h la place d'une autre formule, qui 
ne devait pas en différer beaucoup, au moins par le rythme, — ou enfin ces 
deux mélodies ont été conçues tout à fait indépendamment. Sauf preuves con- 
traires, je tiendrais volontiers pour cette dernière opinion : l’on a vu des ren- 
contres fortuites de phrases mélodiques beaucoup plus étonnantes que cela. 

Le même fascicule renferme une variante de la chanson des Noces cToiseaux 
(le coucou et la mésange, dans le cas présent) dont les couplets sont en dia- 
lecte wallon, tandis que le refrain est en français. La mélodie, dans le caractère 
d’une chanson de danse, est intéressante au début par son mélange de mesures 
h deux et trois temps. Elle est très bien notée. 

Il est assez remarquable que cette chanson ait été choisie déjà pour lancer 
une publication folklorique : une de ses variantes, en patois du Revermont 
(Am), est la première chanson qui ait paru dans le premier numéro delà Revue 
des Traditions populaires. Si cela nous a porté bonheur, nous souhaitons bien 
vivement qu'il en soit de même pour notre nouveau confrère. 

J. T, 

Ed. Moullé. Cinquante chants populaires recueillis dans la 
Haute-Normandie. Paris, E. Moullé (i, rue Blanche), 1890. 

M. Edouard Moullé est un musicien. Il a étudié la composition à l’école d’Henri 
Reber, et ne songeait sans doute pas, à ce moment, à mettre son talent d’har- 
moniste an service de la mélodie populaire. Le recueil de chansons normandes 
qu’il nous présente aujourd'hui est, en effet, conçu à un point de vue plus mu- 
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aical que folkloriste. M. Moullé a été surtout tenté par la perspective de tirer 
parti, au point de vue musical, des mélodies qu’il a retrouvées à la campagne 
en les revêtant d'un brillant tissu harmonique : il j a fort bien réussi, et ses 
accompagnements, auxquels on ne pourrait reprocher parfois qu’un excès de 
richesse, sont d'un caractère artistique remarquable Mais ce point de vue n’étant 
pas celui qui doit nous arrêter ici, nous ne ferions que signaler le recueil de 
M. M. s’il ne présentait un autre intérêt plus spécial et mieux de nature à re- 
tenir notre attention. 

Ce recueil est en effet le plus important ouvrage qui ait été publié jusqu’à ce 
jour sur les chansons normandes, et cela d’autant mieux qu’il renferme inté- 
gralement les deux éléments constitutifs de la chanson, la musique et la poésie*. 
Il complète donc très heureusement les publications de MM. de Beaurepaire, 
Gasté, Jean Fleury, Augustin Bernard, etc., qui, les deux premiers du moins, nous 
avaient privés de tout renseignement sur les mélodies. Celles-ci, sans avoir en 
général le grand caractère de celles des provinces à physionomie particulière, 
comme la Bretagne ou le Pays basque, ont pour la plupart une réelle valeur 
musicale. Les plus nombreuses sont dans le caractère des chansons de danse, 
ce qui est le fait de la grande majorité des chansons françaises, surtout dans 
les provinces de l’Ouest. Plusieurs, par leur contexture et leur accent, rappellent 
celles qu’on trouve dans les recueils du XVII» et du XVIII» siècles, les Rondes de 
Ballard, ou le Recueil des plus belles chansons de danse de ce temps de J. 
Mangeant (Caen, 1615), sans que d'ailleurs on puisse trouver identité absolue, 
mais simplement analogie : citons, par exemple, les n°» 10, 24, 25, 30, 44. 
D’autres, d’un caractère plus sérieux, ne semblent pas remonter à des traditions 
moins lointaines, mais ont conservé dans leur tonalité, leur forme rythmique 
et leur allure mélodique, des marques certaines de leur ancienneté : tels sont les 
n°* 1, 4, et surtout deux admirables complaintes : Quand je menais mes chevaux 
boire , p. 201, et la Mort de Zélie , p. 47. Cette dernière chanson, dont quelques 
rares recueils nous ont fait connaître des variantes, généralement assez altérées, 
nous a toujours paru être une de nos plus belles complaintes d’amour. Champ- 
fleury l'a entendue en Franche-Comté (voir Préface de ses Ch. pop. p. x) ; Bujeaud 
en a donné une version du Poitou (Prov. de l'Ouest , i, 282) ; Mélusine en a publié 
une version bretonne (I, 389), et la Revue des Traditions populaires une de la 
Savoie III, 327) ; enfin dans Haupt, Franzosische Volkslieder , on peut lire une 
chanson, commençant par ces mots : « Ne saurait-on trouver », imprimée à 
Lyon en 1553, puis en 1557, qui, sans être exactement la même, présente avec 
çelle-ci d’évidentes analogies de sujet et de caractère En complétant la version 
normande à l’aide de ces autres leçons, on pourrait sans doute obtenir un bon 
texte critique ; quant à la musique, la mélodie recueillie par M. M. est certai- 
nement beaucoup plus remarquable, par son caractère et son expression, que 

* Dans son introduction (qui, soit dit en passant, n'ajoute rien à la valeur de l’ouvrage, au 
contraire ; et si j’ajoute même qu’il gagnerait à sa suppression, au moins partielle, je ne saurais 
être pour cela accusé de muiquer de bienveillance, car j’y suis cité plusieurs fois en termes 
dont je ne puis que savoir gre à l’auteur), M. M. parle de retouches qui auraient été exécutées 
dans les textes par M. Maurice Donnay. Mais ayant eu l’occasion d’en causer avec M. M., j’ai pu 
me convaincre que ces altérations, encore que regrettantes en principe, ne portent que sur des 
détails d’importance secondaire et ne sauraient nous empêcher de tenir compte de l’ensemble 
des documents contenus dans le recueil. 
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celles du Poitou et de la Savoie, les seules qui nous fussent connues jusqm'à 
présent. 

Au point de Tue dos paroles, on retrouYe dans ce recueil, comme dans tous 
les autres, un certain nombre de types généralement répandus dans les pro- 
vinces françaises : plusieurs chansons de Maumariées ou de « mauvais ménages » 
fp. 8, 2*2, 30, 33, 36) ; nombre de chansons satiriques, avec sous-entendus grivois; 
des chansons de fêtes ou de circonstance, quelques-unes modernes ou moder- 
nisées (p. 55, 128, 133, 197, etc.) ; une seule pastourelle, excellente d’ailleurs 
(p. 154), et une forme particulière de la « Chanson de la vigne » devenue en 
Normandie la « Chanson du cidre » (p. 157). D’autres sont intéressantes par 
des combinaisons de plusieurs chansons amalgamées en une seule : ainsi la 
première (p. 2) commence par une forme ancienne de « l'Occasion manquée » 
et dévie, à peine au milieu, pour se terminer par les derniers couplets d’une 
ronde également répandue dans l’Ouest ; une autre (p. 66) commence par « l’En- 
lèvement en mer », continue avec < le Plongeur », et s’achève par un dénoûment 
quelque peu incohérent. D’autres se font remarquer par un caractère tout 
différent de celui qu’elles affectent habituellement. Ainsi une variante du 
« Plongeur s s’achève par un dénoûment heureux; une version de « la Mort du 
mari » : Mon mari est bien malade , est traitée sous une forme sentimentale et 
sincère, et non dans le caractère satirique que cette chanson affecte dans toutes 
les versions connues, anciennes ou modernes. 

Enfin, et c’est peut-être le principal intérêt que présente ce recueil, du moyis 
au point de vue général de l’étude de la chanson populaire, on y trouve trois 
chansons anciennes qqi, jusqu’ici, n’avaient pas été retrouvées dans la tradi- 
tion, et n’étaient connues que par des manuscrits du XVI e siècle. L’une est la 
chanson : « Et qui vous passera le boys », forme ancienne de « l’Occasion man- 
quée », tirée, si je ne me trompe, du manuscrit de Bayeux, et imprimée pour la 
première fois à la suite de l’édition des vaux-de-vire d’Olivier Basselin par le 
bibliophile Jacob (p. 225) : deux couplets s’en retrouvent dans la chanson n» 1, 
déjà signalée. Les deux autres sont dans le recueil de Chansons du XV e siècle 
de MM. Gaston Paris et Gevaert : celle qui a pour refrain : C f était la plus belle 
des trois, et celle qui commence par le vers : En revenant de Paris la Rochelle. 
Dans l’une comme dans l’autre, les paroles se suivent dans ufi ordre presque 
identique ; pour les mélodies, celle de la dernière chanson citée a été entiè- 
rement renouvelée; mais pour la précédente il n’en est pas de même : la mélodie 
du XV® siècle est encore celle que chantent les paysans normands. A la vérité, 
cette chanson est une de celles auxquelles M. M. a fait subir des retouches, cela 
précisément eu vue de se rapprocher de la forme ancienne; mais il nous a 
montré sa notation faite sous la dictée du chanteur populaire, et nous avons 
bien vu qu'à quelques notes près, c’était la même mélodie. Au reste, M. M. a 
bien voulu nous communiquer cette notation, que nous publierons dans un des 
prochains numéros de la Revue des Traditions populaires , avec celle du 
XV* siècle, et les deux textes, afin d’en pouvoir faire plus facilement la com- 
paraison. Ne fût-ce que pour cette trouvaille, le recueil de M. M. eût mérité 
d’être signalé à l’attention et à la bienveillance de tous ceux qui s’intéressent à 
la chanson populaire. Julien Tiersot. 
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(suite et fin). Af. J. Matienjka . — Superstitions et coutumes de la vie rurale 
en Moravie (suite). Af. J. Bartos. — Deux traditions populaires sur le roi, qui 
monta d’unn charrue de fer sur le trône (suite). M. V . Tille. — Cuisine pay- 
sanne dans le district de Cesky Brod (suite). Af. F. Vykoukal . — L’Ondin dans 
la tradition bohème (suite). M. J. Kostal. — Nore chanson populaire pro- 
fane (sujte). Af. O. Hostinshy . — Coup d’œil sur les travaux du folklore- des 
Serbes Lusaciens (suite et fin). Af. A. Cemy. — Un livre magique desMoraves. 
Al. V. Houdek. — Sur le costume slovaque (avec 10 fig.) (suite). Af. J. Roula. 

— Traditions populaires sur le dieu domestique en Moravie. Af. Fr. Bartos. — 
La Noël en Bohême. Recueil de coutumes, superstitions et jeux. — Bibliogra- 
phie du folklore en Bohême. Catalogue complet et raisonné. — M. F. Patek. 

Revue de l’nistoire des religions, t. xxiv, n° 1 , juillet-août 1891 . 
£. Hartland. The science of fairy Taies , C. R. par L. Marillier . — Forchham- 
mer, Prolegourensa zur Mythologie, alo Wissenschaet und Lericon du Mythans- 
prache C. R. par P. Decharme . — N* 2. Septembre-octobre 1891 : E. Aymonier . 
Les Tchaures et laurs religions. Bibliographie : (Qoblet d’Alviellà. La Migration 
du symbolet. C. R. par J. Ménant. — N* 3. Novembre-décembre 1891 : E . Aymo- 
nier , Les Tehaures et leurs religions (suite et fin) : R. Amelineau. Le papy- 
ries Bruce). 

Revue de Bretagne et de Vendée, vu. 1. Merh en duk a Nâned, 
la fille du duc de Nantes, chanson bretonne. Yan Kerhlen. 

Zeitsolzrftf der deutsoUen morsenlandisohe gesoler. — 

Chafi, t. xlv, 1891. — N® 2 : Bibliographie : Nœldeke’s Baitrerge zur Gerchichete 
Alexanderromans C. R. par S. Fraenkel. — N* 3. K. Vollers. Nochainmal der 
zar. — Af. Steinschnaider , Apollonius von Thyana bei den Arabern. 
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Don de M. Paul Sébillot. 
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— Contes de marins recueillis en Haute-Bretagne. Le Diable et les 
animanx à bord. (Recueil de dix contes). — Archivio per lo studio delle 
tradisioni popolari % t. v f pp. 245-267. (Extrait.) 
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— * Légendes locales de la Haut^Bretagne .- les Margot la Fée, Mai- 
sonneuve, 1887, in*8°, de pp, 28. (Tirage à part des « Mémoires de la 
Société d'Emulation des Côtes-du-Nord) >. /Recueil de 14 légendes.) 

— Contes de marins recueillis en Haute-Bretagne . Recueil de 
13 contes extraits de P Archivio per lo studio délie tradizioni popolari, 
t. ix. (Tirage à part in-8° de pp. 60.) 

— Devinettes de la Haute-Bretagne. Maison neuve, 1885, in-8° de pp. 30. 
(Tirage à part des Mèm. de la Société d' Emulation des Côtes-du-Nord.) 

— * Le Blason libre de la France (en collaboration avec H. Gaidoz), 
Maisonneuve, 1884, in-8°, de pp. 23. (Tirage à part de la Revue de 
linguistique.) 

— * Le blason populaire de la Haute-Bretagne (Ille-et-Vilaine, Côtes- 
du-Nord). Maisonneuve et Leclerc, 1888, in~8° de pp. 23 et 38. (Tirage à 

part de la Revue de linguistique , t. xix, p. 234, et t. xx, p. 201 et 315.) 

/ 

— Les nèros populaires en Bretagne. Vannes, Lafolye, 1889, in-18 de 
pp. 33. (Tirage à part de la Revue de Bretagne et d’Anjou, t. iv, p. 98, 
113,133,146.) 

• — * Les Pendus , in-8° de 19 p (Tirage à part de la Revue fies Traditions 
populaires , t. v, p. 557.) 

— * Molière et les Traditions populaires, in-8° depp. 16. (Tirage à part 
de la Revue des Traditions populaires , t. v, p, 395.) 

— Notes sur les Traditions et superstitions fie la Haute-Bretagne, in-8® 
de pp. 19 (Extr. de V Archivio, t. vu, n° 2). 

— * Autobibliographie (Tirage à part de X Annuaire des Traditions 
populaires , in-8° de pp. 16.) 

— Notes sur la mer et la météorologie maritime. — (1. La Mer et ses 
mouvements. — II. Le Rivage et les lies. — III. La Météorologie.) 
Supplément aux deux premiers volumes des légendes de la mer. 
In-8° de pp. 15. (Extrait de 1[ Archivio, t. v, p, 510-524.) 

— Les Coquilles. Leroux, 1887, in-8° de pp, 30. (Tirage à part de la 
Revue cC Ethnographie, t. v. p. 499.) 

— * Etudes maritimes. Les Coquillages. Revue des Traditions popu- 
laires. — Les Crustacés, in-8* de pp. t. v, p. 555. — Les Zoophytes.t. v, 
p. 269. — Les Mollusques, p. 465. 

— * Bibliographie des Traditions populaires des Frances d' Outre-Mer 
(en collaboration avec H. Gaidoz), Maisonneuve, 1885, in-8° de pp. 93. 
(Tirage à part de la Revue de linguistique , t. xvm. p. 241, 242, t. xix, p.l). 
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— * Bibliographie des Traditions populaires des Frances cC Outre-Mer 
(Supplément). Maisonneuve et Leclerc, 1888, in-8° de pp. 40. (Tirage à 
part de la Reçue de linguistique , t. xxi, p. 105.) 

Il me reste quelques exemplaires des ouvrages marqués d'un astérique; 
je serais heureux de les échanger avec des tirages à part de mes collègues . 



NOTES ET ENQUETES. 



Biner de ma Mère VOye . — Le 74« dîner 
a eu lieu le 30 janvier à l’Hôtel des Sociétés 
savantes sous la présidence de M. J. -K. Bladé, 
membre du Comité central. Les autres con- 
vives étaient MM. O. Beauregard, prince 
Roland Bonaparte; Ueniker, G. Doncieux 
Charles Normand, Arthur Rhôé, Paul Sé- 
billot, Julien Tiersot. Parmi les sujets dont 
on a parlé, nous pouvons citer une intéres- 
sante conversation sur les complaintes faites 
et sur les meurtres commis autrefois dans 
les auberges isolées. Il y aurait à faire une curieuse étude sur ces deux sujets. 
L’aubergiste assassin est un personnage qui figure dans un assez grand nombre 
de récits populaires. On a aussi causé des villes englouties, et presque tous les 
membres présents ont constaté qu’ils en connaissaient dans leurs pays. M. Julien 
Tiersot a chanté quelques-unes des chansons recueillies par M. V. d’indy, dans 
le Vivarais et le Vercors, qui sont en cours de publication dans la Revue. 

XJn livre populaire du XVII 0 siècle. — Histoire d’une galette de bled noir 
miraculeusement ensanglantée pour avoir été faite durant la processiop et la 
grande messe de la Feste-Dieu, l’an 163 u, par un homme de la paroisse des Ifts, 
au diocèse de Saint-Malo. A Saint-Malo, chez N. La Biche, imprimeur et libraire 
1629, in-8« de 16 p 

* Anneau à emblème. — L’anneau dont la description a ôté donnée dans le 
numéro de décembre me semble avoir été fabriqué à l’occasion de la mort du 
général Foy ; son initiale F, et ses paroles célèbres : IL y a de l’écho en France 
quand on y prononce les mots d'honneur et de patrie, se retrouvent môlés à des 
larmes* 

(Comm. deM. Jllbs Clarstib.) 




à l’occasion d’assassinats célèbres 



» ■ 
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F ormulette entendue à Gand (juillet 1891), dite par des fillettes qui 
jouaient devant l'hôtel de ville : 

J’ai passé ma tête 
Entre deux fenêtres ; 

Mon mari l’a vu 
Et m’a bien battue, 

Ron, ron, ron. 

Je ne le ferai plus. 

(Com. de M. Moril-Retz (Stop). 

Croyance relative à V accouchement. — La première femme qui entre dans 
la chambre d’une accouchée après la délivrance prend sa place et devient en- 
ceinte. ^ 'D’après une superstition du midi de la France. 

' (Com. de M. A. Discubes.) 

La déesse du choléra. — Dans l’Inde, la déesse du choléra et de la 
peste est Kali, l’épouse de Jiva; elle est l’objet d’un culte très populaire. 
« C’est l’idole la plus effroyable qu’ait pu rêver l’Imagination païenne, est-il 
dit dans le Journal des écoles du Dimanche ', elle est noire comme la nuit. 

1 Journal des écoles du Dimanche, N* 1, janvier 1897. 

Ses cheveux tombent en désordre jusqu’à, ses pieds. Sur les traits de son 
visage grimaçant de rage, coulent des flots de sang ; sa langue, qui pend 
hors de sa bouche, est sanglante aussi. Son cou est orné d’un collier de 
crânes ; ses nombreuses mains - brandissent des instruments de meurtre. Il 
faut, pour l’apaiser lui offrir des victimes sanglantes. » Ajoutons qu’on lui 
a longtemps immolé des hommes, et de nos jours les Thrigs assassinaient leurs 
victimes en l’honneur de Kâli. i 

La statue du Commandeur. — Notre collègue M. Paul Eudel a fait 
représenter avec un grand succès au théâtre ci’applicajon une pantomime 
qui porte ce titre ; au même théâtre une saynette met en scène Polichinelle 
et la Mort , dont la donnée est presque populaire. La Mort épargne Polichi- 
nelle, qui, comme Misère, reste sur terre, pour l'amusement des enfants. 

(Comm. de M. A. Cbrteüx.) 

Nominations et distinctions. — Notre collègue M. Léopold Sudre, pro- 
fesseur de quatrième au lycée Stanislas, a été nommé officier d* Académie. 



Le gérant : Alphonse Cbrteux. 



Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lices. 
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7* Année. — Tome VII. — N° 3. — 15 Mars 1892. 



LES ORDALIES 1 



II 

Par le poison : 

’ ordalie par le poison, signalée chez les Câfres de 
l'Est et de l’Afrique méridionale, existe aussi chez 
les tribus de race bretonne de la côte ouest. La 
préparation du poison d’épreuve, la cérémonie et 
les conditions dans lesquelles il est pris, pré- 
sentent seules quelques différences; mais le prin- 
cipe est le même, et la croyance à l'efficacité et 
à la nécessité de l'épreuve sont identiques. Il 
s’agit généralement de gens soupçonnés d’avoir 
fait périr par leurs maléfices des personnages 
considérables. L’idée d’une mort naturelle sans 
cause apparente, du moins pour des sauvages, est absolument étran- 
gère à leurs esprits. De là l’ordalie, sorte de jugement de Dieu pour 
trouver le coupable, qu’une épreuve surnaturelle peut seule faire con- 
naître. 11 est superflu d'ajouter que ce jugement de Dieu n’est guère 
que r&rrét du devin chargé de préparer et d'administrer le poison. 




1 Suite. Voir t. yi, n* 20, 'octobre 1891. 

TOME VII. — MARS 1892. 9 



Digitized by 



Google 




130 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



c. — Chez les Kamas (ou Commis), près du cap Lopez 
(Bas Ogooué) 

Le poison employé porte le nom de mboundou 1 ; c’est un narcotique 
très dangereux : il devient mortel lorsqu’il est pris à une dose très 
élevée. On l’obtient en râpant dans une grande tasse l'écorce d’un petit 
arbuste appelé mboundou comme le poison qu’il produit. L’écorce 
ainsi râpée est additionnée d’une assez grande quantité d’eau : cette 
eau prend une teinte rougeâtre et entre en fermentation : le mboundou 
est alors prêt à être administré à celui qui va en subir l’épreuve. L’in- 
lusion, qui est composée par un devin ( oganga ), est extrêmement amère 
et laisse un goût âcre. De nombreuses applications de cette épreuve 
sont citées par les voyageurs : entre autres à cinq femmes du village 
de Nigoubé, accusées d’avoir lait périr la mère du roi N’shango ; à un 
docteur qui dénonça le neveu d’un chef comme coupable d’ôtre lycan- 
thrope, et, sous la forme d’un léopard, d’avoir lait périr deux Kamas 
pour les dévorer. Le mboundou est lui-même une plante magique: 
la nuit, il ne reste pas planté en terre, il voit les sorciers et les voleurs* 
et pénètre les desseins les plus cachés des criminels; il entre partout*. 
C’est seulement quand le jour va paraître qu’il reprend sa place dans 
les bois : alors il est sans puissance, on peut l’arracher et l’emporter 
avec soi. En réalité, le mboundou croit dans les forêts, à l’ombre des 
arbres touffus ; sa taille est au plus de vingt-cinq centimètres : sa 
feuille est oblongue et vert foncé ; la racine, dont l'écorce paraît seule 
douée de propriété vénéneuse, est rougeâtre et de forme conique*. 

d. — Chez les Otandos . 

(Bas Ogooué). 

La même épreuve fut appliquée chez les Otandos qui habitent sur 
la rive gauche du Rembo Ngouai, affluent de gauche de l’Ogowé, à un 

1 Presque tous les auteurs qui en parlent sont d’accord sur ce point qu’on 
emploie l’écorce du mboudou , excepté Guiral : suivant lui, on se sert des fruits 
rouges du mboudou qui est une sorte de solanée ( Le Congo français , Paris* 
1889, in-18 jés. ch. I, p. 8). 

* Cf. les légendes européennes sur la mandragore (De Gubernatis : La My • 
thologie des plantes , Paris, 1882, 2 v. in-8 # , t. h, p. 213-217). 

* Cf. du Chaillu. Voyages et aventures dans l'Afrique équatoriale , Paris, 
1863, grand in-8® ch. XVI, p. 288-290 ; id. L'Afrique sauvage , Paris, 1868, in-8« 
ch. ni, p. 54; de Compiègne, Gabonais , Pahouins, Gallois, Paris, 1875, in-18 jés. 
ch. VIII, p. 307-310; Marche, Trois voyages dans l'Afrique occidentale, Paris, 
1879, in-18 jés. : II« partie, ch. IV, p. 128, ch. VI, p. J 58-1 59. 
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individu soupçonné d’avoir fait éclater dans le pays une épidémie de 
petite vérole . 



e. — Chez les Gallois 

(Gabon) 

De Compiègne donne la description suivante de la cérémonie en ques- 
tion chez les Gallois et les Inengas : c Le féticheur trace une .raie sur 
le sable, à dix pas devant le patient, auquel il tend ensuite la coupe 
remplie de mboundou ; celui-ci doit l’avaler d’un plein trait, puis, à 
un signe du féticheur, se mettre en marche. Déjà le poison commence 
à produire son effet : ses yeux s’injectent de sang et semblent prêts à 
sortir de leur orbite, sa figure se contracte et une torpeur invincible 
s'empare de lui. Et cependant il rassemble son énergie dans un su- 
prême effort et cherche à marcher en avant, car, malheur à lui, s’il 
tombe avant d’avoir franchi cette raie tracée sur le sable par le grand 
féticheur : sa culpabilité sera prouvée aux yeux de ces barbares, et une 
foule altérée de sang l’égorgera, arrachera ses entrailles et coupera 
son corps en petits morceaux. Si, au contraire, ses forces ne l’ont 
pas trahi tout de suite, il est déclaré innocent, et la colère du 
peuple tombera alors sur ses accusateurs, si toutefois l’accusateur 
n’est pas Yoganga ou grand féticheur... Les oganga acquièrent une 
grande influence sur l'esprit crédule des noirs en buvant impunément 
le mboundou. Naturellement, on peut s’habituer à ce poison comme à 
presque tous les autres, en le prenant quotidiennement et par doses 
progressives*. » Nous verrons plus loin cette obligation pour l’accusé, 
de marcher un certain temps après avoir pris le poison, exister au 
Congo. Un exemple d’ordalie du môme genre, qu’on veut appliquer chez 
les Gallois d’Adanlinanlogo à une femme soupçonnée d’avoir empoi- 
sonné le roi N’combé, est cité aussi par de Compiègne 3 . 

f. — Chez les Batékès 

(Congo français) 

On soumet également à l’épreuve du poison, chez les Batékès de la 
rive droite du Congo, les gens soupçonnés d’avoir jeté des sorts 4 . 

* Du Chaillu : Y Afrique sauvage , ch. IX, p. 1 48 . 

* De Compiègne : Gabonais , Pahouins, Gallois , ch. VIII, p. 308-310. 

* Ohanda , Bangouens , Osyéba. Paris, 1875, in-18 jés., ch. II, p. 69-70; 

* Coquilhat : Sur le Baût~Congo , Paris, 1888, 1. 1, ch. iv, p. 59. 
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g. — Chez les Ba-Yanzis (Congo belge) 

Dans tout le bassin du Congo, cette épreuve porte le nom de nkasso, 
altéré en casque par les Européens 1 . On emploie l’écorce épaisse et dure 
d'un grand arbre, Verytrophlœum guinense : Réduite en poudre et 
aspirée, elle provoque de violents éternuments : l’extrait liquide, in- 
jecté sous la peau d’un animal, amène des vomissements et a un effet 
remarquable sur le système nerveux qu’il irrite d’abord et finit par 
paralyser. Son contre-poison est une espèce d’émétique appelée massai . 
On en a signalé l’usage chez les Ba-Yanzis, sur la rive gauche du moyen 
Congo*, 



h. — Chez les Ba—Ng&la 
(Congo belge) 

La femme d’un chef de N'goumba ayant été tuée par un crocodile, le 
irère du veuf fut accusé d’avoir causé ce malheur par un ikoundou 
(mauvais sort) : on lui fit prendre le poison d’épreuve ( nkossa ), et il 
mourut, ce qui fut un témoignage de sa culpabilité 3 . 

i. — Chez Les Fioles 
(Bas-Coogo) 

€ Il est entendu qu’un chef ne peut mourir que victime de maléfices. 
A sa mort, le ganga ou féticheur se charge de découvrir celui ou ceux 
qui ont jeté le mauvais sort. Le village étant réuni, un féticheur ba- 
digeonné, peinturé, des plumes sur la tôte, une peau d^ singe autour 
des reins, couvert d’amulettes, de sonnettes, d’un attirail sans nom, 
aux trois quarts ivre, invoque le fétiche. Il saute, gesticule, gambade, 
se contorsionne, vocifère et semble s’enivrer davantage aux battements 
de plus en plus précipités des tambours qui accompagnent le chant des 
spectateurs. Le féticheur, écumant, n’ayant plus rien d’humain, s’ar- 
rête net, et désigne dans la foule le ou les coupables : le fétiche a parlé. 

1 On a vu (t. vi, p. 632) qu’au XVII e siècle le P. Jean dos Santos désignait 
déjà par le mot de lucasse, l’épreuve du môme genre en usage chez les Cafres 
de l’est de l'Afrique. 

* Monteiro : Angola and the river Congo , Londres, 1875, 2 v. in-8% t. I, ch. 
ni, p. 61-62 ;Trivier, Mon voyage au continent noir, Paris, 1890, in-8*, ch. XV 
p. 343 ; Coquilhat. Sur le Haut-Congo , 1. I, ch. v, p. 85. 

3 Coquilhat : Sur le Haut-Congo , liv. II, ch. IV, p. 343. 
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Les malheureux sont saisis et conduits au milieu du cercle, où le féti- 
cheur leur présente des calebasses contenant un liquide empoisonné. 
Iis vident sans hésitation la potion qui leur est présentée, car, forts 
de leur innocence, ils sont convaincus de la complète innocuité du 
poison. Mais il est évident que- le féticheur, qui a choisi ses victimes, a 
soigné la dose, et les fétiches qu’il a fait parler doivent être infaillibles. 
Après quelques minutes, les effets stupéfiants du poison ingéré se ma- 
nifestent. On ordonne aux patients, assis en ligne, de se lever et d’at- 
teindre un endroit quelconque, ce qui prouverait leur innocence. Ils 
se soulèvent, font quelques pas chancelants, s’affaissent, se relèvent, 
puis tombent lourdement comme assommés. Alors se passe une scène 
horrible. La galerie, énervée par les chants et les danses, ivre de ma- 
lafou, se précipite sur les misérables, et c’est à qui, à l’aide d’une ma- 
chette (couteau) mal aiguisée, frappera le plus fort pour arracher les 
têtes de leur tronc. Un homme influent ou riche n’a pas à craindre 
l’épreuve de la casque. S’il faut absolument qu’il la subisse, à cause 
de la rumeur publique qui l’accuse d'un méfait, le féticheur — qui a 
peut-être suscité l’accusation — le tirera d’affaire moyennant paie- 
ment. Il n’administrera qu’un breuvage anodin, et son client sortira 
victorieux de l’épreuve. Quelque misérable paiera pour lui, et l’opi- 
nion publique sera satisfaite 1 . » 

j. — Loanda 

(Congo portugais) 

Bien que les Portugais aient interdit l’application de cette épreuve 
dans les territoires qui leur appartiennent*, elle ne laisse pas d’ôtre 
fréquemment appliquée, comme le montrent les rapports de divers 
voyageurs. La scène suivante qui se passa dans une ville, à Saint-Paul 
de Loanda, en est une preuve. 

« Une femme accusée de sorcellerie par un féticheur célèbre allait 
boire le poison : devant elle était étendu un gros tronc d’arbre qu’elle 
devait, sous peine d’ôtre déclarée coupable, suivre trois fois dans toute 
sa longueur sans tomber. L’accusée ne semblait pas inquiète : depuis 
plusieurs jours, elle répétait à tous qu’elle subirait bien l’épreuve et 
ne ferait aucun faux-pas. c Une seule chose, disait-elle, peut me faire 
mourir : si je vois un poisson dans un baquet, cette vue me tuera ins- 
tantanément ; on me l’a prédit et je l’ai rêvé. » Elle prit d’une main 

1 Lettre du lieutenant Avaert, publiée par Coquilhat : Sur le Haut-Congo. 
Annexe, n® 2, p. 499. 

• Monteiro : Angola and theriver Congo , ch. ni, p. 163-164. 
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ferme la coupe fatale et but le poison lentement et jusqu'à la der- 
nière goutte. Elle monta ensuite sur le tronc d'arbre, le suivit dans 
toute sa longueur sans hésiter, et revint sur ses pas avec autant de 
succès ; une fois encore le même chemin, et elle était sauvée 5 elle se 
remit en marche : son teint était déjà livide, sa marche et ses mouve- 
ments avaient la raideur de ceux d'un automate, mais elle n’hésitait 
ni ne chancelait ; déjà elle avait fait la moitié du parcours et ses amis" 
allaient acclamer son innocence, lorsque le féticheur, qui voyait sa 
proie lui échapper, lui mit sous les yeux un baquet qu'il avait préparé 
en cachette. La malheureuse le regarda un instant d'un air stupide, 
puis, poussant un grand cri, tomba comme foudroyée'. » 

k. — Chez les Michicongos 
(CoDgo portugais); 

L’obligation pour l’accusé de marcher pendant un certain temps 
n'eiiste pas dans l’ordalie telle que la pratiquent les Michicongos, 
comme on peut le voir par l’exemple suivant : il s’agit d’une petite fille 
de douze ans, accusée d'ètre la cause de la mort de son père. 

< A huit heures, la cérémonie commença : le sorcier se lève, fait 
trois fois le tour de la marmite où cuit le poison, se dirige ensuite 
vers sa victime et trace un grand cercle autour d’elle, puis il se livre à 
une danse désordonnée, poussant des cris, frappant dans ses mains. 
La population attentive chante un refrain lent et monotone, et marque 
la mesure en battant les mains l'une contre l’autre. Ensuite le feti- 
cheiro prend la marmite, en transvase le contenu dans une plus petite 
en terre et s’approche lentement de l’accusée. La pauvre enfant, forte 
de son innocence sans doute, avait repris courage : elle s’était levée 
et attendait avec une contenance ferme son bourreau qui semble avoir 
un moment d’hésitation. Elle s’empare du vase qu’il lui présente et 
boit, à plusieurs reprises, avec des grimaces qui font mal à voir. Mais 
son courage est au-dessus de ses forcés , elle tremble de tous ses 
membres : on est obligé de lui faire avaler de force le reste de la li- 
queur... Si la condamnée peut attendre jusqu’à midi, elle sera pro- 
clamée innocente ; si elle rend le poison avant l’heure fixée, on lui en 
administre un autre; si elle le conserve, elle mourra, son corps sera 
brûlé et justice sera faite. La musique continuait toujours, les batte- 
ments de mains accompagnaient les tambours, et chacun suivait avec 
attention les progrès du mal sur le visage de la condamnée. Ce ne fût 

1 De Compiègne : Gabonais , Pahouins, Gallois , ch. viii, p. 312*313. 
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d'abord que des hoquets, des grimaces convulsives, des mouvements 
déréglés de l'estomac. Bientôt son corps prit une teinte de noir sale ; 
elle commença à. s'agiter sur le tronc d'arbre qui lui servait de siège 
et sur lequel elle s'était affaissée. Elle finit par se rouler à terre dans 
des convulsions horribles. Les chants redoublaient de force, les tam- 
bours de bruit et les mains de vitesse : l’assemblée, enivrée, trépignait 1 . » 

1. — Chez les Cabindes 

4 , J 

(Congo portugais) 

L'arbre qui fournit la nkossa est très abondant chez les Cabindes 
et ceux-ci en font très grand usage dans leurs moindres contestations*. 

m. — Chez les G&ngélas onGonzêlas 
(Congo portugais) 

L’épreuve, telle qu'elle se pratique chez les Gonzôlas du Coquingué, 
qui font partie de la tribu du^Gangélas, à l'est de ^enguéla, est plus 
impartiale en apparence, en ce que l’accusateur et l’accusé courent 
les mêmes risques. Lorsqu’un individu a été déclaré par le devin 
coupable de lamort d’un autre par ses sortilèges, il a le droit de subir 
une épreuve. c L’homme à médecine, en-présence du peuple, compose, 
sous les yeux de la famille, un breuvage empoisonné que prennent, en 
quantité égale, l’accusé et le plus proche parent du défunt. Cette bois- 
son leur produit une folie temporaire : celui qui en ressent le plus les 
accès est considéré comme le coupable et condamné à mort 3 . » ^ 

« Lorsqu’il s’agit d’un sort jeté à quelqu’un, l’épreuve est générale- 
ment fatale. L’individu accusé se rend parfois de très loin sur les 
bords de la Dua, rivière qui passe aux environs de Cassangé, où, afin 
de prouver son innocence, il avale une infusion de feuilles vénéneuses 
qui ne manque jamais de causer sa mort, d’autant plus que si l’esto- 
mac du patient rejette le breuvage la dose est immédiatement re- 
nouvelée. Les chefs môme ne sont pas à l’abri de cette épreuve 4 . » 

* Ch, Jeannest : Quatre ans au Congo y Paris, 1883. in-18 jés. ch. VII, p. 224- 
225. Cf. une épreuve du même genre sur une femme d* Angola (Livingstone : Ex- 
plorations dans V Afrique australe, Paris, 1881, ch. XXX, p. 616). 

* Monteiro : Angola and the river Congo , 1. 1 , p. 62-74; cf. Jeannest, Quatre 
ans au Congo , ch. V, p. 161. 

* Serpa Pinto : Comment fai traversé V Afrique, Paris, 1881, 2 vol. in-8° 1. 1 , 
ch. V, p. t64. 

4 D. Livingstone : Explorations dans V Afrique australe , ch. XXII, p.432, 439. 
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n. — Chez les Batokas 

Une tribu du groupe bantou, les B&tokas, voisins des Makololos, sur 
le cours moyen du Zambèze, ont apporté, dans remploi de cette épreuve/ 
un adoucissement qui existe aussi chez d'autres tribus de l'Afrique 
orientale. « Elle peut être subie par procuration, et un coq prend sou- 
vent la place du prétendu sorcier. » L'épreuve avait lieu d'oçdinaire sur 
la montagne sacrée de Nchokoméla où étaient les sépultures des an- 
cêtres, dont on invoquait les çsprits invisibles au moment de boire le 
mouavi *. 



o. — Chez les Barotsés 

La tribu bantou des Barotsés, dans l'intérieur de l'Afrique australe, 
a adopté le même tempérament que les Batokas : la drogue est admi- 
nistrée & un coq ou à un chien, et le juge prononce l'acquittement ou la 
condamnation de l'accusé, d'après l'effet que produit sur l'animal cette 
médecine judiciaire 9 . 

* . 
ip. — Chez les AÏahous 

. Sur les bords de la Rovouma, entre l'Océan Indien et le lac Nyassa, . 
le crime d'anthropophagie est également prouvé par le poison d’é- 
preuve: « Trouvé sur la route les os calcinés d'un homme qui fût , 
accusé d'avoir mangé de la chair humaine. Convaincu par le mouavi, 
il a été brûlé. Ses vêtements sont accrochés aux arbres qui bordent le 
chemin, pour avertir les autres et leur servir d'exemple 3 . » 

4 

q. — Dans VOurougourou 

Dans l’Ourougourou, à 1*0. de Zanzibar, sur la route des Grands-Lacs, 
lorsqu’une contestation s'élève, à propos de vol par exemple, on a 
recours au dawa (de l'arabe daoua , remède) qu'on administre aux deux 
parties 4 . 

(A suivre). René Basset. 

* D. et Ch., Livingstone : Exploration du Zambèse et de ses affluents , Paris, 
1866, in-8® ch. XI, p. 215 ; D. Livingstone : Explorations de V Afrique australe, 
ch. XXX, p. 616. 

* D. Livingstone : Explorations dans V Afrique australe , ch. XXX, p. 616. 

* D. Livingstone : Dernier journal, Paris, 1876, 2 vol. in-8°, 1. 1, ch. m, p.77-78. 

4 Le Roy : A travers le Zanguébar , Lyon et Paris, 1884, in-8®, ch. XXVI, 

p. 165-166. 
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CHANSONS POPULAIRES 

RECUEILLIES DANS LE VlVARAIS ET LE VeRCORS (Suite). 



LES CHANTS DE LA TERRE 



I 



Le pauvre laboureur 




&.p i r i -r p f- û i r ■■ m i 

. leur Du pau - vre. la. - bou reur, — Pou* j 




cal. mer la. dou . leur du pau -vre la-bou_. ferai 1 



I II 

Du ciel j'entends une' voix 
Qui descend sur la terre. 

Pour calmer la douleur ) 

Du pauvre laboureur. ) 

Ceci parait être un vestige, très altéré, de la chanson du’ 
Pauvre laboureur , dont j’ai donné une version bressane plus 
complète dans mes Mélodies populaires des provinces de France. 
Elle n’est pas inconnue non plus dans les régions voisines de 
celles qui nous occupent. V. Smith en a recueilli une variante 
dans le Forez. V, Mélusine , t, i, col. 458. 



Mangeant que du pain d'orge 
Pour vendre son froment, 

Grand Dieu qu’il est à plaindre 1 ^ 
Le pauvre laboureur ! ) 

( Vercors .) 
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II 

Complainte du pauvre paysan 




pef- dre sa ri -, ches se . ». La mort me ra_. 




Je suis un pauvre paysan 
Qui vient de perdre sa richesse. 

La mort me ravit aujourd’hui 
La plus aimable ménagère, (èis.) 

Lorsque je m’en vas dans les champs 
Continuer mon labourage, 

Je laisse mes petits enfants 
Gouverner mon pauvre ménage, (bis.) 



Ah ! si je pouvais réussir 
A bien élever ma famille î 
J’aurais l’espoir dans mes vieux ans 
Dd vi vreheureuxdans ma chaumière, (è.) 

La mort me vient fermer les yeux, 
Retrancher les jours de ma vie, 

Et mes enfants partageront 
Mon peu de bien et ma chaumière, (bis.) 
( Vivarais et Ver cor s). 



Encore une variation sur le thème précédent*, avec addition 
de couplets à la manière des romances de Jean-Jacques Rous- 
seau, qui donnent à la poésie un caractère singulièrement ar- 
tificiel et prétentieux. Mais, dans ces sortes de chansons, c’est 
la mélopée qui est tout ; et celle-ci est un beau chant de plein 
air. 



1 Comparez ce couplet d’une version du Pauvre laboureur : 



Le pauvre laboureur, 
11 a bien du malheur. 
Il a perdu sa femme 



A l’âge de trente ans; 
Elle le laiss' tout seul 
Avecque ses enfants. . . 



Guillon, Ch. pop. de l’Ain % p. 586. 
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LES CHANTS DE L’ANNÉE 



Chanson de mai 



Assez vif. 




I r r i — i 


* Bou ■. ta la m? 


in ai 


' i 

i cha - zé - rou , 




Di chasque man un picodou » QuetouteslesfleursSoieniàleursva- 

Di chasque man un sou odou, 
k. ' ** 




. leurs, Ve .ci le printemps , 



Oh!. 



jo. li mois de 
r\ 



mai, que tu es charmant , que tu es char., mant! 



Texte patois. 

Bouta la main au chézarou, 
Di chasque man un picodou. 



TRADUCTION. 

Mettez la main à l'armoire, 
De chaque main un picodon. 

Refrain. 



Que toutes les fleurs 
Soient à leur valeur, 

Voici le printemps, 

Ah! 

Joli moi de mai, que tu es charmant! 



Bouta la man au pouchettou, 
Dî chasque man un sou o dou. 



Mettez la main à la poche, 

De chaque main un sou ou deux. 



Au refrain. 



(Vivarais\ 
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Cette chanson de quête, très répandue dans tout le Haut- 
Vivarais, se chante généralement dans la soirée du dernier jour 
d'avril. Les jeunes gens de chaque village vont de porte en porte 
quêter, ici un « picodon » (petit fromage de lait de chèvre), là 
« un sou ou deux , » plus loin quelque morceau de salé ou de 
saucisse, afin de célébrer, le lendemain, l'entrée du mois de mai 
par un repas solennel. 

Le refrain en français est chanté à pleine voix par tous les 
quêteurs, tandis que les deux premiers vers sont improvisés en 
patois par l’un des jeunes gens, qui, connaissant les ressources 
des familles du pays, modifie ses demandes selon ce qu’il sait 
pouvoir être exigé dans chaque maison. Il est très rare de voir 
cet appel rester sans réponse. 



II 



Chanson de conscrits 



Mouvt de Marche 




Conscrits, é -g-a-yons nos ving-t ans Voi.ci l'heureux 





. Ions, marchons, ne nous a -larinons pas. Car le sort du sol. 




dat Est le plus heureux que l’on trouve i. ci -bas! 
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Conscrits, égayons nos vingt ans, 

Voici l'heureux jour du tirage. 

Profitons de tous nos instants 
Pour célébrer ce beau passage. 

Allons, marchons, ne nous alarmons pas, 

Car le sort du soldat 

Est le plus heureux que l*on trouve ici-bas. 

Courage, ami, c’est notre tour, 

Montons l'escalier au plus vite ; 

Laissons le drapeau, le tambour. 

Auprès de l*urne on nous invite. 

Enfin, c'est là qu’est l'espoir incertain ; 

C'est là sous notre main 
La destination qui nous attend demain. 

Chers parents, qui priez pour nous, 

Triste nouvelle à vous apprendre : 

Le sort me sépare de vous 
Je viens ici pour vous suprendre. 

Point de regrets, nous volons au succès, 

Car quiconque est Français 
Sait bien affronter la mort sous les boulets. 

Ce que je regrette-z-en partant, 

C'est 1' tendre cœur de ma maîtresse. 

Ce que je regrette-z-en partant. 

C'est T tendre cœur de ma maltresse. 
L'avoir tant aimée, tant considérée, 

Après tant d'amitié. 

C’est à présent qu’il nous la faut quitter. 

Adieu, papa, adieu maman. 

— Adieu mon fils, bonne espérance! 

Il faut partir, c'est le moment ; 

8ers bien le roi, sers bien la France. 

— Partons, amis, marchons, marchons au pas, 
Car le sort du soldat 

Est le plus heureux que l'on trouve ici-bas. 
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• quoi boirions cous pas? Lebon vin.nous manque pas! 

( Haut-Vivarais , Saint- Agrève). 

Couplet isolé, qu’on peut répéter aussi souvent qu'il est né- 
cessaire, comme pour la chanson précédente. 
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« 

DANSES 



i 

Les Esglots 



(Les Sabots) 

l 

Chanson a danser 



' Assez, vif. 




Cous . tèrent cin sous .Cous . tè-reut cia sous.Cous- 



-1 




|— V- 1 




Sd 


*i .ii-' h i . . 


yüi 

iü 

iili 

i 

iili 








7 


J â à \=& fl ■ IH 




; e'j^/pant.a P j^tJiausj!}uantëreut/iuaiitémrt.qHanléjîentaiaua. 

(Hauts plateaux .) 



Cette chanson a toutes apparences d’une ancienne mélodie 
instrumentale à laquelle des paroles auront été ajoutées posté- 
rieurement. Son rythme est celui de la Montagnarde, dansë 
très populaire dans toutes les régions montagneuses du centre 
de la France, depuis le Morvan jusqu’à l’Auvergne. 

Les anciens instruments populaires ont disparu depuis long- 
temps des montagnes de l’Ardèche, si tant est qu’ils y aient 
jamais été très répandus. On rencontre encore par endroits, 
très rarement, des joueurs de violon ; mais aujourd'hui, la cla- 
rinette, qui a remplacé la musette dans la plus grande partie 
des régions de l’Est, et surtout le moderne cornet à pistons et le 
baryton en si bémol, sont les seuls instruments sur lesquels les 
ménétriers exécutedt les danses populaires. Souvent enfin des 
mélodies de danses de caractère instrumental et n’ayant pas de 
paroles sont, à défaut d’instruments, purement et simplement 
chantées. 
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Ceci est encore une mélodie dans le rythme de la Montagnar de. 

Les chanteurs ont l’habitude de la répéter on la variant de la 
manière suivante : celui qui l’a entonnée la reprend à l’octave, 
en voix de fausset, avec des notes répétées et de petits orne- 
ments très rudimentaires ; pendant ce temps les assistants 
vocifèrent le couplet en chœur, en frappant les tables de leurs 
coutelières, sur les premiers temps des mesures 1, 3, 5, 7, et 
les seconds temps des mesures 2 et 6 ; cela produit un rythme 
irrégulier assez comparable à ces rythmes de guitare des chants 
orientaux et espagnols, dont M. Chabrier a si merveilleusement 
traduit l’impression dans ESpana. Voici cette variation' : 




Même Mouv* 
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Voilà enfin une bourrée authentique, à deux temps et avec 
ses deux reprises, telle qu’on la danse dans tout le centre de la 
France, Berry, Bourbonnais, Auvergne, etc. 



VI 

Rigodon 





C’est dans les campagnes que nos vieilles danses françaises 
ont trouvé leurs derniers refuges. La bourrée se dansait à la 
cour de France, au XVI* siècle : on nous a dit que Marguerite de 
Valois, « ayant les jambes fort belles, la substitua aux basses- 
danses ï, que l’on marchait au lieu de sauter. » Le |rigodon, pour 
être venu plus tard, n’en jouit pas moins d’une vogue univer- 
selle, à la cour et à la ville, pendant le XVIII e siècle. L’air de 
rigodon ci-dessus, d’allure bien française, est intéressant par sa 
coupe mélodique, formée exclusivement de membres de trois 
mesures. 

J. Tiersot et Vincent d’Indy. 



teassaisiKi 
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DEVINETTES POPULAIRES 

RECUEILLIES AU PAYS WALLON 

t 



1 


1 


Qu'è-ce que c'è que passe dezeu on 
bwè sin fé d'onibracke ? 

(Jodoigne, prov. de Brabaut). 


Quesi-ce qui passe au-dessus d’un 
bois sans faire d’ombre ? 

— Le son de la cloche. 


2 


2 


Vér pindu 
Hautmèttu , 

Et V pdiou qu'ol wête. 
(Dînant, prov. Namur). 


Vert pendu 
* Haut placé. 

Et le poilu qui le regarde. 
— Le gland et le sanglier. 


3 


3 


Cou su cou , 

Coui m'chou. 

Dix tirants. 

Quale pindants . 
(Laroche, prov. Luxembourg). 


Derrière [de la trayeuse] sur derrière 
[siège du trépied], 

Fond [du seau] daq$ mon giron, 

Dix [doigts] tirant, 

Quatre [trayons] pendants. 


4 


4 


Diri bi c’ qui toiïne à l'intour dé 
V maiso avè in rançon a s J cu ? 
(Nivelles, Brabant). 


Diriez-vous bien ce qui tourne à 
l'entour de la maison traînant un 
ëcouvillon ? 

— Le chat. 


5 


5 


Dji va-st-è bwè, 

Si dj f èl trouve, dj' èl touw'rè. 


Je vais dans le bois. 

Si je le trouve, je le tuerai. 



Si 4j* n* èl trouvé nin t dji l’èpwèlrè . Si je ne le trouve pas, je remporterai. 

(Ampsin, prov. de Liège). — Le bois, c’est la chevelure. 



» 
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6 

Qu’è ce qu'on tappe o i air blanc è 
qui r' tourne djènne ? 

(Malmédy, Prusse rhénane). 

7 

Ciqpirette , 

Ciq bdrbette y 
El pia du eu roussette. 

(Nivelles, Brabant). 

8 

Vètte comme de l'ièbe , 

Amér comme dè Vsoufe ; 

Hotche comme dè son , 

Doux comme dè Vlaume . 
(Jodoigne). 

9 

Qwè è-ce qu'è mtuér èt qui danse co ? 
(Vottem, près Liège). 

10 

On bia rwè io rodje habii. 

On palais d'ehau è d'oucha t 
Deux rang d' soudar po-z-i waiti. 
(Namur). 



Il 

Diri bi qui ç' qui è toudi a hutte et 
toudi cru ? 

(Ànderlues, Hainaut). 



Qu’est-ce qu’on lance en l’air blanc 
et qui retombe jaune? 

— L’œuf. 

è 

7 

Cinq pierrettes, 

Cinq petites barbes, 

La peau du fond rousse. 

— La nèfle. 

8 

Verte comme de l’herbe, 

Amère comme de la suie ; 

Rouge comme du sang, 

Doux comme du miel. 

— La cerise. 

9 

Qu'est-ce qui est mort et qui danse 
encore ? 

— La feuille de l’arbre. 

10 

Un beau roi tout rouge habillé, 

Un palais de chair et d’os, 

Deux rangées de soldats pour y veiller. 

— La langue, la cavité buccale, les 
dents. 

11 

iDiriez-vous bien qui est-ce qui est 
toujours è l’abri et toujours humide ? 
— La langue. 
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12 

Pwèl dexeu , 

Pwèl dezo % 

L'pe dangèreu è d'dins 
(Jodoigne). 

13 

Qwê è-ce don , vos . . . qui man’céie 
è qui n'sâreû djdzé ? 

(Liège). 

14 

Pouïe in â'fou, 

Pouïe in d'dins , 

Dj'y stiche me mwin. 

(Jodoigne). 

15 

Pwète in d’our ; 

Pwèie in d'dins , 

Dj’appe me crawe 
El dj’èl fou d’din. 
(Braine-l’Alleud, Brabant). 

16 

Qwant è-ce qu'on s'porrnâne è bw 
sin rèi n^l dbe ? 

(Liège). 

17 

Qu'è-ce qui è plein dè djou èt vu 
d'èlnute ? 

(l>ge). 

18 

Chaule dè djoû , 

Vxèr d’èl nai. 

(Jodoigne). 



12 

Poil dessus. 

Poil dessous, 

Le plus dangereux au milieu. 

— Les cils, le globe de l'œil. 

13 

Quoi est-ce donc, vous... qui me- 
nace et qui ne saurait jaser ? 

— L’index. 

14 

Poilu en dehors, 

Poilu en dedans, 

J’y fourre ma main. 

— La mitaine. 

15 

Poil en dehors. 

Poil en dedans, 

Je saisis mon courbé (= pied), 

Et je le fourre dedans. 

— La chaussette. 

16 

Quand est-ce qu’on se promène 
dans le bois sans voir nul arbre ? 

— Quand on a chaussé des sabots. 

17 

Qu'est-ce qui est plein le jour et 
vide la nuit? 

— La chaussure. 

18 

Echelle le jour 
Ver la nuit. 

— Le lacet du soulier. 



\ 
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19 

On grand tchamp bin labouré , 
Jamais Vtcherrowe n'y a passé. 
(Liège). 

20 

Qu'è-cc qui c'équivo grigne les dint 
quand vo-z intro dins l ’ maujon ? 
(Beauraing, prov. Namur). 

21 

Diri bi es qui mindje nwer èt que 
tchie roudje ? 

(Braine-l’Alleud). 

22 

Perlin pin-pin , 

Ttvé broque à s’ eu li pin ; 

Un p'ti rodje habii li tape a scu 
Et fait r'mouiver tout ç'que n'a d'dins. 
(Braine-l’Alleud). 



23 

Qui è-ce qui riè nin pu yro qu'ont 
amande , 

Et qui r impli tote li tchampe ? 
(Beauraing). 

24 

Int sa qwè d'long, rond èt blanc 
Qui vint a monde pindou 
EL qui moûr sins èfant . 

(Liège) . 



19 

Un grand champ bien labouré. 
Jamais la charrue n’y a passé. 

— Le toit. 

20 

Qu’est-ce qui (vous) grince des dents 
quand vous entrez daus la maison ? 

— C’est la crémaillère. 

21 

.Diriez-vous bien ce qui mange noir 
et qui ch. . . rouge ? 

— Le poêle. 

22 

\ 

Perlinpin-pin, 

Trois broches au derrière lui pend; 
Un petit rouge habillé lui tapote au 
derrière, et lait remuer tout ce qui est 
dedans ? 

— La marmite à trois pieds, et la 
flamme. 

23 

Qui est-ce qui n’est pas plus gros 
qu’une amande, 

Et qui remplit toute la chambre ? 

— La lumière d’une chandelle 

24 

Une < sais-quoi » de long, rend et 
blanc, 

Qui vient au monde pendu 
Et qui meurt sans enfants ? 

— La chandelle. 
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25 



25 



Qui è-ce qui boit s'sang it qui mièche 
ses tripes ? 

(Ethe, près Virton, Luxembourg). 

26 

Qui è~ce qu'è eo pus d'cent pattes et 
qui n’sè süe eo sout'nu t 

fWiUancourt, près Virton, Lux.). 

27 

Ifé nin pus gros qu'on pi d’polain 
Qui fait lèver on sti d'frumtn 
(Liège). 



28 

Qu'è-ce qui rèie (tchanté) to'nn’ al- 
lant it qui pleûre tôt riv'nant ? 
(Verviers, prov. Liège). 

29 

Qu’è-ce qui chante i d'chindant it 
qui ehûlei r’montqntî 
(N&mur). 

30 

Long boxai. 

Grosse maquette 1 
QwancFlè-st-è fond i pette 
(Liège). 



Qui est-ce qui boit sou sang et qui 
mange ses boyaux ? 

— La lampe. 

26 

Qui est-ce qui a encore plus de cent 
pattes et qui ne se sait pas soutenir ? 

— Le balai, 

27 

N’est pas plus gros qu'un pied de 
poulain. 

Et fait lever un setier de froment ? 

— Le levain. 

28 

Qui est-ce qui rit (chante) en s'en 
allant et qui pleure en revenant ? 

— Le seau. 

29 

Qui est-ce qui chante en descendant 
et qui pleure en remontant ? 

— Le seau dans le puits. 

30 

Long boyau, 

Grosse tête, 

Quand il est au fond, il frappe? 

— La corde et le seau dans le puits. 



• Maquette , extrémité sphérique d'un objet mince; facétieusement : téte§ 
surtout d'un enfant. 
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31 

[ DirîM... 

Ç'qui n'è ni pus grand qu'un van 
Et qu'tous les tch'fau d' Brabant 
N'sarinne mètte en avant ? 
(Braine-l’Alleud). 

32 ' t 

Qu'è-ce qui s'impliehepa V cou l 
s'vude pa V tièsse ? 

(Fallais. prov. Liège). 

33 

DM bé... 

Ç ' qu'è pe p'te 
Que l' quewe d'one sore 
Et que fait le rwè âjol e ? 
(Jodoigne). 

34 

Quoi è-ce qu'on djètte long , qui 
r' tomme è creux ? 

(Liège). 

35 

Quoi è-ce don , vo . . . 

Qwand on V tappe è l'air il è rond 
èt quand i r’ tomme il a n' cowe ? 
(Liège). 

36 

Diri bin ci qti’ c'è qui crie au mitna 
d'on bwè è qu' nollu n' wasse rèsponte ? 
(Evrehailles, prov. Namur). 



31 

Dirier-vous bien... 

Ce qui n’est pas plus grand qu’un van 
Et que tous les chevaux de Brabant 
Ne sauraient faire avancer 7 
— Le puits. 

32 

Qu’est-ce qui s’emplit par le fond et 
se vide par la tô:e ? 

— ua pompe. 

33 

Diriez-vous bien . . . 

Ce qui est plus petit 
Que la queue d’une souris 
Et qui fait le roi joli ? 

— L’aiguille. 

34 

Qu’est-ce qu’on jette long, qui re- 
tombe en croix? 

— Les ciseaux. 

35 

Qu'est-ce donc, vous. . . . 

Quand ou le lance en l’air il est 
rond et quand il retombe il a une 
queue ? 

— La pelote de laine. 

36 

Diriez-vous bien qui c’est qui crie 
au milieu d’un bois et k qui nul n’ose 
répondre ? 

— Le curé dans sa chaire. 
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37 

Un trou tout rond. 

Qui n’a pas de fond, 

Et pour le mariage est bon? 
— L’anneau nuptial. 



37 

On trau to rond 
Qui n'a non fond 
El po Y marièdje è bon ? 

(Liège). 

38 

Blanc tchamp è neûr simince , 

Li ci qu’èl sème è plein d'scïïnce. 
(Liège). 

39 

SaveE bi ç’què Vpauan vwè souvint , 
,lé rwé râr'mint, èïé Y bon Dieu jamais t 
(Nivelle*). 



38 

Blanc champ et noire semence. 

Celui qui la sème est plein de science 
— Le papier, l'encre, l’écrivain. 

39 

Savez-vous bien ce que le paysan 
voit souvent, le roi rarement et le bon 
Dieu jamais ? 

— Son semblable. 

O. Colson. 



LE MAT BÉNI DE CAUREL 
(Canton de Mûr-de-Bretagne) 



Autrefois le pays de Caurel était très pauvre et les récoltes ne suf- 
fisaient pas à 1^ nourriture des habitants. Lorsque l’âge et les infir- 
mités laissaient un vieillard à charge à sa famille, comme chez certaines 
peuplades sauvages, on assommait la bouche inutile avec le premier 
bâton venu. Depuis l’introduction du christianisme dans le pays, 
ce procédé expéditif ne fut pas abandonné ; seulement pour y mettre 
des formes, on fit bénir un mât (espèce de gros marteau en bois) qui 
était déposé dans le creux d’un if près la porte de l’église, où les clients 
venaient le prendre pour leurs besoins. 

Inutile de dire que cette coutume a disparu, mais la tradition s’est 
conservée dans le pays et lorsqu'un vieillard âgé et infirme est à 
chargeià sa famille, il n’est pas rare d’entendre dire : 

« Le pauvre vieux, il a été oublié ; si cela continue, il faudra bien 
aller chercher le mât bénit de Caurel. » 

Emile Enaud. 
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PETITES LÉGENDES CHRÉTIENNES 



I 

Saint Vorles et saint Valentin 

n Bourgogne, aux environs de Châtillon- 
sur-Seine, il existe— j'emploie cette ex- 
pression à dessein — la dépouille mor- 
telle de deux saints, très célèbres à dix 
lieues à la ronde. 

L’un, saint Vorles, patron de Châtillon 
et de Marcenay, repose en partie dans 
la crypte de l’église Saint- Vorles, où fût 
enterré saint Bernard, et sous l’autel de 
l’église de Marcenay. L’autre, saint Va- 
lentin, a le plaisir de reposer dans le 
sarcophage de Sabinus et de son épouse Eponine, dans le caveau de la 
petite église de Griselles, située au sommet d’une montagne sur la- 
quelle existent encore les vestiges d'un château que la tradition dit 
avoir été bâti par les quatre fils Aymon. 

De leur vivant, les deux saints étaient souvent en dispute. Jaloux 
l'un de l’autre, c’était à qui ferait le plus de miracles. Cette rivalité 
continue, plusieurs siècles après leur mort. 

Un jour, nos deux saints — joueurs enragés — se proposent mu- 
tuellement, comme enjeu, toutes les terres labourables que chacun 
d’eux possédait. J’ignore si les dés étaient pipés, mais saint Vorles 
gagna tous les champs de blé de soù adversaire. Encore aujourd’hui, 
les gens de Machenay (Marcenay) récoltent de splendides froments 
dans la plaine, tandis que les gens de Griselles n’ont que des prés, 
situés au pied de coteaux sur lesquels ils récoltent un petit vin gris 
d'agréable saveur. D’où le dicton suivant : 

Grisollai n grise! laut. 

Monte en bas, monte en haut, 

L’diabl’ ai près tes éti&uts (orteils). 




Digitized by 



Google 



J 




r 

BEVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 155 



\ 

Les gars de Griselles se sont vengés de ce dicton en formant celui-ci 
à l’adresse des habitants voisins de Laignes, le chef-lieu de canton : 



Laignard, 

Bâtard, 

Gormand, 

Feignant, 

Prends lei lune aiveu tes dents ! 



Revenons à nos deux saints : 

Quasi ruiné, saint Valentin demanda sa revanche. L'enjeu était la 
forêt voisine, appartenant par moitié à nos deux curés. Le bois ap- 
partiendrait à celui qui lancerait le plus loin sa hache. Saint Valentin 
gagnade cent coudées. Aus^i, les Grisellains sont riches en bois, et 
les Machenayens n’ont que des bouquets sans importance. 

Après ce coup, saint Vorles, piqué au vif, résolut d’accomplir un 
miracle de nature à faire crever de jalousie saint Valentin. L’occasion 
se produisit bientôt. 

Un dimanche matin, pendant que le curé de Marcenay disait la 
messe, le bedeau vient lui dire à l’oreille que le feu consumait une 
ferme assez éloignée du pays et qu’un petit enfant allait périr dans 
les flammes. 

Aussitôt, saint Vorles resta immobile, la messe est arrêtée, les 
chantres se taisent, les assistants semblent pétrifiés, personne ne 
bouge. Un quart d’heure après on entend les cris d'un petit enfant, 
venu on ne sait d’où, brusquement apporté sur les marches de l’autel. 
En esprit, saint Vorles était allé à la ferme, avait éteint le feu et sauvé 
l’enfant, pendant que le corps du saint restait dans l’église, les bras 
levés au ciel. 

Ce miracle rendit furieux saint Valentin qui, le dimanche suivant, 
à sa messe dans l’église de Griselles, parut entouré' de serpents vivants 
qu’il prit pour les montrer à la foule agenouillée, et dit : 

— Désormais, mes chers paroissiens, vous serez, par mon inter- 
cession, à l'abri des morsures de la vipère. 

— Gros malin ! s’exclama saint Vorles quand il connut le miracle de 
son confrère, mais c’est de la gasconnade, cela, il n’y a que des cou- 
leuvres à Griselles! Valentin les fait avaler pour des vipères!... 

Et voilà pourquoi, en Bourgogne, saint Vorles préserve du feu, 
comme saint Valentin préserve de la morsure des vipères. 

( Mémorial Cauchois, i8 février 4892,) 

Louis Blatret. 
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ADDITIONS 

AUX COUTUMES, TRADITIONS ET SUPERSTITIONS 

DE LA HAUTE-BRETAGNE 

(Suite) 



Les Arbres. è 

200. — Boire de la pelure d’aune infusée, guérit de la fièvre. 

207. — On est aussi guéri de la fièvre si on met des marrons à bouillir 
dans du lait doux, qu’on boive le lait et qu’on mange les marrons. 

208. — La fleur de genêt, fumée et appliquée bien chaude, guérit les 
coliques des chevaux. 

200. — On dit que le gui de chêne guérit ceux qui tombent du haut mal. 

210. — Pour guérir les attaques de nerfs on fait boire au malade de 
la tisane de petit houx, puis on le frotte avec la plante bouillie. 

211 . — Si, le dimanche, pendant que le prêtre est à l’évangile, on fait 
une croix avec du laurier, et qu’on la place sur la poitrine de celui 
qui tremble les fièvres, il est guéri promptement. 

212. — La fleur de haut-bois (sureau) ramassée le jour Saint-Jean 
guérit du mal de tête. On enveloppe la partie malade avec un linge 
imbibé dans l’eau où la fleur a été bouillie. 

213. — La fleur de sureau ramassée le jour Saint-Jean a la propriété 
de guérir les maladies des yeux. On la fait infuser dans de l’eau oouil- 
lante et on les lave avec. 



Les Plantes. 

214. — Il existe un assez grand nombre de plantes qui sont dites 

herbe au, herbe à la y ou herbe à saint 

Bien que, jusqu’à présentée n’aie relevé pour plusieurs d’entre elles 
aucune superstition, j’ai pensé qu’il était intéressant de donner leurs 
noms patois. Feu M. Hamonic en avait dressé une sorte de Catalogue 
qu’il me communiqua en m’autorisant à en prendre copie. Je le repro- 
duis ici, en ajoutant quelques notes et en donnant à la suite du nom 
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vulgaire français le nom scientifique latin. J’ai marqué d’une * les 
plantes qui portent en français un nom vulgaire semblable au nom 
patois. Pour la commodité des recherches, je les ai aussi rayées par 
ordre alphabétique. 



Herbe à l'aiguille 4 . 

* Herbe à l'ail. 

• 

Herbe à l'aveugle. 

Herbe à i asperge. 

Herbe ès bœufs. 

Herbe à la carrée. 

Herbe à la chancrée. 

* Herbe au chantre. 

Herbe au charpentier. L’h aux ch. est 
habituellement la Barbarea vulgaris 
♦ R. Br. (G. Brown). 

Herbe au chat. Il y a deux autres 
plantes dont le nom vulgaire est 
herbe aux chats, c'est la Répéta ca- 
taria L et la Valeriana ufficinalis L. 
Herbe ès chevaux. 

( 

Herbe au chien. 

Herbe au chierdonet (chardonneret) 
dite aussi : chierdron naôr. 

' Herbe au cœur . 

Herbe à la couleuvre. 

Herbe à la coupeurs 

Herbe à cochons. 

Herbe à coton. 

Herbe ès dertres (dartres). 



Aconit ( Aconitum L.) 

Sisymbre alhaire ( Sisymbrium allia - 
ria, Sco (poli). 

Hièble ( Sambucus ebulus L.) 

Asperge ( Asparagus L.) r 

Luzerne sauvage (Sdedicago falcata L.) 

Sauge (i Salvia L.) ou scrofulaire aqua- 
tique i Scrofularia aquatica L.) 

Géranium ( Géranium robertianum L.) 

Sisymbre officinal ( Sisymbrium offi- 
cinale Sco (poli). 

Mille feuilles ( Achillea mi lie folium h.) 

Ortie royale (Galeopsis telrahit L). 



Hanebane, jusquiame noire (Hyocya- 
mus niger L). . 

Chiendent (Gynodon Rich.) 

Caméléon noir ou chardonnerette ( Ga - 
melea ægreorum L ). (Carlina 
acaulis L.) 

Mélisse et citronnelle (Melissa L.). 

Serpentaire (Polygonum bistorla ?j et 
fenouil ( Fœniculuifi Hojf.) 

Petite consoude. (Symphytum offi- 
cinale L). Achillée a mille feuilles 
(Achillea mille folium L.) 

Renoncule grimpante (Ranunculus 
hederacus L.) 

Cotonnière d'Ailemagne (Filago ger- 
manica L.) 

Petite éclaire ( Chelidonium L.) 



1 Le premier nom est un nom patois ou vulgaire ; le second, le nom français 
le troisième, le nom scientifique. 
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Herbe ès écus. 

Herbe à Udpine. 

Herbe à la farcion (farrin). 

Herbe à fi. (verrue)(?) 

Herbe à fièvre. 

Herbe à foie • 

Herbe à foulon. 

Herbe à la gale. 

Herbe au geron , oreille de géant ? 

* Herbe au gueux . # 

Herbe à la hache. 

* Herbe à V hirondelle. 

Herbe au lai i. 

Herbe matagon. 

Herbe aux mères (à cause de ses vertus 
vermifuges ?) 

Herbe à la meurtrie . 

Herbe à la migraine . 

Herbe à mille pertus. 

Herbe à la mort. 

Herbe aux moutons • 

Herbe au mur. 

Herbe is ouées (herbe aux oies). 

Herbe au pauvre homme. 

Herbe ès perles (herbe aux perles). 

Herbe à la pierre (diurétique). 

Herbe au pivert (vulnéraire). 



Lysimaque mummulaire ( Lysimaca 
mummularioL L.) 

Aurone [Artemisia campestris L.) 

Sceau de Salomon ( Polygonatum vul - 
gare Desf). 

Scrofulaire noueuse ( Scrofularia no- 
dosa L.) 

Germandrée ( Teucrium scorodonia L. 
ou Teucrium chamœdrys L.) 

Hépathique ou Herbe à la Trinité 
( Hepathica .) 

Chardon à carder (Dipsacus fullonum 
Mill.). 

Scabieuse (Scabiosa L.) 

Bardane ( Lappa major D. C.) 

Clématite des bois ( Clematis vitalba L.) 

Ache ( Apium Holf), livèche officinale 
( Levistichum officinale K.) 

Eclaire ou grande Chélidoine ( Ühelido - 
nium majus L.) 

Laitron ( Sonchus L.) 

Mandragore (Mandragora T.) 

Matricaire (Matricaria chamomilla L.) 

Valériane officinale ( Valeriana offi- 
cinale L.) 

Herniaire (Herniaria T.) ou Anserine 
polysperme ( Chenopodium poly — 
spermum L.) 

Mille-pertuis perforé (Hypericum per - 
foratum L.) 

Menthe crépue à feuilles rondes 
(Mentha rotundi folia L.; 

Serpolet. 

Pariétaire (Parietaria L.) 

Argentine (Potentilla anserina L.) 

Faux séné ( Coronilla Emerus L ?) 

Gremil officinal (Lithospermum o/jlî- 
cinale L.) 

Coqueret (Physalis L.) 

Ophrys mouche ( Ophrys musci/cra , 
Huds.) 
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Herbe à la plaie . 

Herbe à poumon . 

* Herbe à pou . 

IFerte à la pourrie . 

Herbe ès puces . 
iferfo à la purge . 

* iforfa £ Robert. 

Herbe à rubans . 
ifcrfc saint £orfo. 

Herbe sainte . 

ITtrfc loin U Apolline . 

* Herbe sainte Barbe . 
ifcrfe .saini Gaii. 

/fert* jatni Honoré . 
ifor&e saint Jean. 

Iforb* sainte Marguerite. 

Herbe saint Mien . 

Herbe saint Pierre . 

Herbe saint Sylvain (Herbe saint 
Julien ou sainte Barbe) . 

Herbe au somme . 

Herbe à la teigne . 
iferfe à la toux. 

Herbes ès verrues . 

üferfte à ta xérette (variole), 
iferfe à ta vierge. 

Herbe à la vipère. 

Herbe au vent. 

Herbe au v'lin (serpent). 

Herbê aux yeux. 



Pyrole (Pyrola L.) 

Pouiiot {Ment ha pulegium L.) 
Staphisaigre(Detp/unum staphisagria.) 
Gaillet grateron ou saigne-langue. 

(Galium aparine L.) 

Pouiiot, 

Euphorbe lathyris ou Epurge ( Eu - 
phorbia lathyris L.) 

Géranium (Géranium robertianum L.) 
Alpiste, roseau (?) 

Scrofulaire ( Scrofularia L.) 

Armoise absinthe [Artemisia absin - 
t/iïum L.) 

Jusquiame (on la fait bouillir * et elle 
/ait, dit-on.sGrtirles vers des dents.) 
Pseudonium ? 

Scabieuse. 

Centaurée ( Centaurea L.) 

Orpin (Sedum telephium L.) 
Centaurée. 

Scabieuse.< 

Saxifrage (Saxifrage L.) 

Barbarée commune (Barbarea vul - 
garis R. Br.) 

Jusquiame. 

Bardane. 

Pas d'Ane (Tussilago far far a L.). 
Héliotrope # Tournesol t Euphorbe , 
Réveille-matin. 

Scabieuse. 

Sensitive. 

Scorzonère (Scorsonera L.). 

Anémone pulsatile ( Aqemona pusa - 
tilla L.) 

Contre-poison (?) 

Hièble. 



£15. — Pour guérir les juments enjafardèes , c'est-à-dire prises d’une 
forte toux, on met à bouillir des grains de froment et de seigle pendant 
deux bonnes heures, puis on les fait manger. 

216. — Vers LiJré, la conjonctivite se nomme c défaite » ; il y a un indi- 
vidu dans le pays qui la guérit en mettant dans l’œil un grain de blé. 
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217. — La camomille, pilée avec du sel, guérit les blessures. 

218. — Pour guérir les ampoules, on met du charbon à bouillir dans 

de l’urine, on le broie, puis on se frotte avec l’eau et avec le résidu 
de la plante . ^ x 

219. — Les chiens n’ont jamais mal aux dents, parce que aussitôt 
qu’ils s’en sentent menacés, ils vont manger du chiendent. Ce nom lui 
a été donné parcé qu’il guérit les dents des chiens. 

220. — La côte Notre-Dame est une herbe qui croît dans les puits. Elle 
est employée par les « devines » pour faire avorter ou pour faire revenir 
les règles des femmes. 

221. — Pour être guéri de la gale on se frotte avec des racines de 
digitale réduites en poudre. 

222. — Pour faire passer la lièvre, il faut boire une infusion de têtes 
de nunus (digitale) qu’on a fait passer dans du linge. On fait aussi boire 
une tisane provenant de sa racine bouillie avec de la verveine. 

223. — L'euphorbe, qu’on appelle chanouette en Ille-et-Vilaine, chi - 
fouine sur le littoral des Côtes-du-Nord, guérit les maux de dents, soit 
qu’on la mâche sur la dent malade, soit qu’on s’en frotte le derrière 
de l’oreille, du côté endolori. 

224. — Pour guérir les panaris, on emploie une herbe dite herbe, 
aux panaris (c’est une espèce de grosse jarnotte). On l’écrase, et, 
après avoir mêlé de la graisse et un blanc d’œuf, on en fait un em- 
plâtre qu’on applique dessus. 

225. — Pour guérir une entorse, on pile ensemble du sel et de 
l’herbe Saint-Jean, puis on fait du tout un emplâtre que l’on pose sur 
la partie malade, en répétant trois lois : 

Saint Jean, guérissez-moi ! 

226. —Quand on a un coup de soleil, on lait bouillir de la joubarbe 
et on lave la partie malade avec l’eau dans laquelle elle a infusé. 

227. — On guérit les inflammations en les lavant avec une infusion 
de mauve. 

228. — La mousse qui croit sur les épines rouges guérit les pourri- 
tures au sein. 

229. — Pour faire passer les coliques, il faut mettre de la mousse 

blanche à bouèdre dans du lait doux : quand elle a bien bouilli, on serre 
fortement la mousse et on boit le lait. : ■ 
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230. Quand une personne s’est blessée, qu'elle a fait une chute 
ou qu’elle a des endures, on met à bouillir de la mousse qu’on applique 
ensuite sur la partie malade. 

231. — La mousse blanche, dite mousse au bonhomme, est employée 
pour guérir les foulures. On la mélange avec de la maute, et après 
l’avoir fait bouillir, on y plonge la partie malade, et on la frotte ensuite 
avec les plantes qui ont servi à la mixture. 

232. — Pour se guérir de l'enfle, il faut boire de la graine de parelle 
infusée dans de l’eau. 

233. — Pour guérir le mai de dents, il faut mettre sous la gorge du 
patient un peu de farine de paumelle (orge) bouillie et du lard rôti 
dans les oreilles. 

234. — Pour guérir la gale, on pile des racines de petites parelies, 
qu’on met à sécher sur le galetier avec un peu d’alun. Quand le 
tout est bien sec et réduit en poudre, on le mélange avec du 
beurre frais pris dans la baratte. On fond le tout dans une casserole et 
l’on se frictionne. 

235. — La maladie des pommes de terre a été attribuée à un sort jeté. 

236. — Pour étancher le sang, on met du tabac sur une peluche de 
genêt, et on l'applique sur la plaie ; on emploie aussi du cerfeuil et de 
la résine. 

237. — Pour faire passer les dartres, celui qui a ce secret met de 
la cendre de tabac dans le creux de sa main, trempe son doigt dans 
sa salive, fait un cercle autour de la dartre et la frotte avec la cendre 
de tabac en disant : 

Dartre je panse avant de déjeuner, 

Vous vous en irez, 

Comme il est vrai 
Que je dis la vérité. 

Il faut que cette opération soit faite trois matins de suite avant le 
lever du soleil, l’opérateur étant à jeun. 

238. — La toute-bonne (sorte de bouillon blanc) trempée dans du sucre 
guérit les plaies. 

239. — La graine de toute-bonne ramasse la crasse des yeux qui 
s’en va toute seule. 

240. — Boire l’eau dans laquelle on a infusé neuf ou sept feuilles 
de trèfle d’eau fait passer la fièvre. 

TOME VII. — FÉVRIER 1892 . 
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241. — La verveine broyée avec du sel s'applique sur les coupure 
ouïes foulures. 



Semailles. 

242. Pour que le pain soit bon et nourrissant, il faut que le blé soit 
semé le dernier jour du mois d’octobre, vigile et jeûne de la Toussaint. 
On dit que le blé semé ce jour-là rend beaucoup plus de farine que 
celui qu’on sème les autres jours, car tous les saints dont on célèbre 
la léto le lendemain bénissent les champs ce jour-là. 

Quand on est un peu en retard à semer le blé, au mois de janvier 
par exemple, pour qu’il attrape celui qu'on a semé auparavant, on le 
mot à marcher nu-pieds, c’est-à-dire qu’on n'y met pas de fumier. On 
dit aussi on proverbe : 

Si tu sèmes ton blé en décembre, 

11 le gardera dans son ventre : 

Heureux pour toi que janvier 
Le lui fera cracher. 

243. Il ne faut pas semer le blé le 2 novembre, qui est le jour des 
Morts, car il meurt ; parmi celui qui lève il pousse beaucoup d’ivraie 
et le blé semé ce jour-là fait du mauvais pain. 

244.11 faut semer les citrouilles quand les cloches retiennent de Rome. 

245. Jadis, sur la dernière charretée de blé, on mettait une branche 
do chêne et l’on chantait : 

Notre-Dame est assise 
Sur son tombeau d'argent 
Noua ! Noua ! (Noël). (J£) 

Les Météores. 

246. — Pour empêcher les enfants de s'exposer au froid par les temps 
do glace, on leur dit : « Voici la bonne femme la Gelée qui va te prendre! » 

247. — Los arcs-en-ciel sont des échelles chargées d’âmes de morts 
cl d’àmes on peine qui montent ou qui descendent, qui vont d’une étoile 
à une autre. 



Le Crépuscule et la Nuit. 

248. — Lorsqu’après avoir éteint le feu avant de se coucher on 
laisse le trépied sur l’àtre, cela fait souffrir les âmes du purgatoire. 
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249. — Le signe (le croix que l’on fait la nuit en passant près d’une 
croix est pour le diable. 

250. — Si on sort tête nue après le soleil couché, on perd son 
baptême. 

251. Il faut se garder de chanter ou de siffler le soir ; dans le pre- 
mier cas, on entend tout au loin quelqu’un qui chante, et qui tout 
d’un coup se trouve auprès de vous et parait grand a comme eune 
petite » (poutre) ; dans le second cas, c’est le diable qui répond. 



Superstitions et Croyances diverses. 

Métiers et Travaux . — 252. Si, au moment oix l’on est à mettre en 
limon, quelqu’un passe dans les bras de la charrette, elle est exposée 
à verser si celui qui a passé ne repasse pas une seconde lois. 

253. Une petite pièce placée sur une route avec certaines paroles, fait 
verser les charrettes ; U en est de môme des croix tracées sur la pous- 
sière du chemin, si elles ont aussi été accompagnées de conjurations. 

254. Si un charretier ne verso pas neuf charretées, on dit que ce 
n’est pas un bon charretier. (P.) 

255. Autant de tailleuses mariées 
Autant d’aiguilles échùssées. 

25(3.' Quand on écrase les pommes pour faire du cidre, on no boit 
pas avant d’avoir mis sur le pressoir la troisième couche de pommade. 
Lorsqu’elle est déposée, chacun boit une bouteille de cidre, et l’on en 
fait autant à chacune des couches. On prend pour cela le meilleur 
cidre du cellier, et l’on en verse aussi une bouteille dans le fût où l’on 
doit mettre celui qui est sous le pressoir. On assure qu’en agissant 
ainsi, le cidre que l’on mettra dans le tonneau sera d’aussi bonne qua- 
lité que celui qui y a été versé, et qu’il se conservera bien. (S.C.) 

Menteur . — 257. On dit d’un menteur : 

€ Il a brézé (culotté) un menteur dans ses hannes à matin. » (D ) 

Nourriture. — 258. Quand un morceau de pain beurré tombe à terre 
du côté du beurre, on dit qu’on ne l’a pas gagné. 

259. Si on est treize à manger à table, il y en a un qui meurt dans 
l'espace de treize jours. (S. C.) 

260. Quand les laboureurs sont aux champs et qu’ils entendent midi 
sonner, ils disent : « V’ia le trépassement de la 'soupe qui sonne ». (M.) 



\ 
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Coutumes religieuses. — 261. Quand les Sanctus sonnent cquanté» 
les onze heures, dans la semaine il y a un malheur. (M.) 

262. Quand on dit ses prières sur un chapelet bénit qui appartient à 
un autre, les prières qu’on dit ne sont pas pour la personne qui les 
dit, mais pour le propriétaire du chapelet. 

Ajournement . Serment. —263. Lorsque quelqu’un nie une dette, on 
jette un sou devant lui en signe de défi ; s’il le ramasse, il est sûr de 
mourir dans l’année. Cet ajournement est très redouté. 

264. Si ce n’est pas vrai, je veux être brûlé. 

Nombres. — 265. Trois (point de Judas), on a de la malecliance. 

266. Si en chargeant son fusil avant de partir un chasseur laisse 
tomber un seul grain de plomb, on dit qu’il n’aura pas de chance. 

Trouvailles. — 267. Quand une personne trouve un brin de blé qui 
a deux épis, il n’a qu’à compter les grains qui s’y trouvent pour 
savoir combien il lui reste d’années à vivre. 

D’autres assurent que celui qui a fait cette trouvaille est assuré de 
mourir dams l’année. 

258. Quand on trouve une aiguille, c’est un présage de chance, et 
l’on dit : « Voilà ma journée gagnée ». 

269. Quand une personne trouve un chapelet, elle ne doit pas le 
garder, ou cela porte malheur. 

270. Il vaut mieux trouver du fer le matin que de trouver de l’argent. 

271. Quand on trouve des maillettes (clous), on aura beaucoup 
de chance. 

272. Si une personne trouve une montre, on dit qu'elle n’aura pas 
de chance dans lajournée. (P.) 

•* 

273. Lorsqu’un jeune homme trouve, en travaillant, un soulier qui a 
encore quelques clous, on dit qu’il sera marié dans l’année, et que les 
souliers ne lui manqueront pas pour aller voir ies filles. (P.) 

Silence. — 274. Lorsque dans une société où l’on parlait, il se fait 
tout à coup un moment de silence, on dit : c Voilà l’heure qui passe ». 

Les bonnes femmes disent que, dans toute journée, il y a une heure 
de silence. 

Rêves . —275. Si on rêve d’eau, c’est signe de chance ; si on rêve de 
feu, il y aura bientôt un enterrement. 

Paul Sébillot. 
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SOLAÏMAN DANS LES LÉGENDES MUSULMANES 

\ 



VI 

Les objets merveilleux de Salomon 

§ 6. — La coupe . 

El Qazouini* rapporte, d’après Ouakb ben Monabbih, que lorsque 
Solaïman buvait de l’eau, les djinns lui faisaient des grimaces que le 
vase en terre l’empêchait de voir. Il se fit faire alors par S’akhr, le 
génie*, des coupes en verre qui lui permettaient de surveiller les djinns. 

Nous avons affaire ici à une variante de la légende de la coupe ma- 
gique où l’on voit, comme dans un miroir, tout ce qui se passe. Elle est 
surtout connue en Orient sous le nom de coupe de Djem ou Djemchid 
un des rois fabuleux de l’ancien Irân, dont plusieurs traits ont passé 
dans la légende de Salomon. Le Djamï et tewarikh rapporte que cette 
coupe fut trouvée en creusant les fondements de la ville d’Istakhar 
(Persépolis) et que c’était un vase en turquoise 4 . On se rappelle qu’Is- 
takhar était une des résidences de Solaïman. La coupe de Djemchid 
est devenue, chez les poètes mystiques, l’objet d’une foule de compa- 
raisons et d’images*. 

René Basset. 



• Suite. Voir t. yii, n* 1, p. 57. 

• Adjàïb el Makhlouqdt , éd. Wustenfeld, Gœttingen, 1848, in-8<\ p. 372. 

i Il sera parlé plus loin de S’akhr à propos de l’histoire de l’anneau de Salomon. 

* D’Herbelot, Bibliothèque orientale , t. n, p. 132. 

* Cf. entre autres Rückert, Aus Dschami's Liebesliedern (Zeitschrift der 
deutschen morgenlændischen Gesellschaft, t. v, 1851, p. 310.) 
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PETITS CONTES DU NIVERNAIS. 



I 

Le Loriot 



a. 




f. loriot, (désigné en Nivernais, suivant les 
régions, par les divers noms de loricu , 
acouillett , alouedieu , aloitïau , aloiïiou , a/oft- 
s/o?/, viaulet , etc.), aime les bestiaux et les 
laboureurs : c’est un vrai 6o?/er (bouvier) et 
il s’en vante, offrant volontiers ses bons 
offices, mais il ne faut pas s’y fier, car il a 
la lôte légère. Il suit les pâtres et excite les 
bœufs au labour. Dès qu’il arrive au pays, 
on l’entend : 



Papillon 1 , 

Feuillot, 

Feuillot, 

Allons! darriée !.. 

( Vallée de la Nièvre). 



Cadet. 

Feuillot, 

J’ gard’bin les viaux ! 

(Pays entre Loire et Allier). 



Piqu’bœu, piqu’bœu, 

P’tit feuillot, ç’tit feuillot, 

J’mèn’ les viaux au pâtuïau ! 

(A mognes). 



Papillon , feuillot cadet , noms de bœufs. 



ê 
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Il vient tout affairé jusque dans la cour de la ferme, criant à 
la maltresse : 



Mâtross’, lâcez las viaux\ 

V’ià cinq heuesî 

{Morvan). 

C’est un grand amateur de griottes (merises). Pour en dé- 
tourner les autres oiseaux ou les petits pâtres, il ment sans 
vergogne oü leur donne des conseils pernicieux. Il dit aux 
premiers, pendant qu’il se régale des fruits mûrs : 

Vins pa ici, vins pa ici, 
i A sont tro égres 1 . 

(Amognes). 

Et aux seconds : 

Les meue au bout des bions, 

Les pus libr’ en mangeont î 

( Vallée de la Nievre). 

Lui, libre (agile), peut en mafcger au bout des bions , mais les 
pâtres qui, sur sa parole, s’aventurent à l’extrémité des 
branches, s’exposent à les casser sous leur poids et à tomber 
lourdement, comme nous l’apprend le petit conte qui suit : 

b. 

Je venais de conduire mes veaux au champ et j’étais fort 
ennuyé d’avoir à les y garder, car c’était jour d'apport*. Un 
alouïou chantait sur un arbre. Il me dit : 

— J ’ gard'rai bin les viaux , fies gard’rai bin tout seu 5 ! 



* Maîtresse, lâchez les veaux, il est cinq heures. 

* Viens pas ici, elles sont trop aigres., 

* Les mûres au bout des braaches, les plus agiles les mangent. 

* Apport , assemblée, fête patronale. 

* Je garderai bien les veaux, je les garderai bien tout seul 

' • 
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— Je ne demande pas mieux, lui répondis-je ; garde-les, je 
m'en vas. 

Le lendemain, je retourne au champ ; mais le loup était venu 
et mes veaux étaient dévorés. L’alouïou, mauvais gardien, me 
dit : 

— Y a pus qu'les piaux!. .. Y a pus qu'les piaux * ! 

Je n’étais pas content, pas du tout content 1 N’ayant pas dé- 
jeuné, je monte sur un griottier qui était tout rouge de fruits et 
je me mets à en manger. J’entends l’alouïou : 

— Pus haut ! pus loin !... Au bout des bions, les meuey sont*! 

Je suis son conseil, je m’avance au bout des rameaux, mais 

la branche trop faible craque sous mon poids-: 

— La tall‘ cass’, la tair casse ! dit l’alouïou. Et il ajoute en 
faisant claquer son bec, au moment où je tombe dans le vide : 
— Bell' coulée!, bell' coulée! 

( Conté par Louis Brifjaut,à Momigny-aux-Amognes, (Nièvre). 



II 

Le Geai et le Fie 

Un jour que j’allais planter des pois, j’entendis un geai qui 
me disait du haut d’un arbre : 

— J' les mang’rai! J’ les mang’rai ! 

— Non, lui répondis-je; je les mettrai en terre assez avant 
pour que tu ne les manges pas. 

— Et en gou ? Et en gou *? 

— Pas davantage : tu ne les verras pas en gousses, et je les 
remporte. 

Je revins avec mes pois et je repartis avec mon fusil, furieux 
contre cet oiseau pillard et insolent. Je m’approchai de l’arbre, 
mais je n’y vis pluslegeai. Je n’aperçus qu’un pic et je l’ajustai. 
Tout à coup le geai reparut dans le feuillage en criant : 

— T attends trop ! 

Aussitôt je le vise et je tire. Le geai tombe de branche en 
branche ; il faisait : 

• Il n’y a plus que lea peaux. 

* Plus haut, plus loin! au bout des branches, sont les mûres. 

3 Et en gousses. 
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— T badinais !.. j' badinais I. . 

Et le pic s’envolait en disant : 

— Ç' qu’est pris est pris ! Ç’ qu’est pris est pris ! 

[Contépàr Marie Briffault.à Montigny-aux-Amognes (Nièvre). 

III 

4 

Le Corbeau et l-:s Scieurs de long 

Autrefois les scieurs de long avaient beaucoup de peine à 
fendre leurs pièces, parce qu’ils ne pensaient pas à les assu- 
jettir, comme ils le font aujourd’hui, au moyen de cales : c’est 
un corbeau qui leur apprit cet expédient. Un jour qu’il les 
voyait s’éreinter sans parvenir à mettre leur poutre d’aplomb, 
il se prit à crier : 

— Cal' la ! cal' la ! 

Les scieurs de long comprirent, calèrent la pièce et tout alla 
bien. 

— Merci ! dirent-ils au corbeau, tu nous as rendu service. 

— Je vous l’avais bien dit, répondit l’oiseau noir en poussant 
ce cri qui ressemble à un éclat de rire : ha ha ha ah ! 

( Conté par Jacques Bougelot, à Mur lin (Nièvre). 

IV. ) 

Les Lardkius 

a 

Un homme, armé d’une scie et d’un merlin, débitait du bois 
pour le chauffage; mais la scie aux dents rouillées se prêtait 
mal à sa besogne. L’homme suait de fatigue et le travail 
n’avançait pas. Un groupe de larderis (mésanges) le regardait 
du haut d’un arbre et l’un se mit à chanter : 

— Tu te tues! tu te tues! 

— C'est bien vrai que je me tue, s’écria l’homme, mais 
comment faire? 

— Litri ta scie ! Uni ta scie ! 
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L’homme comprit, lima sa scie et fît plus d’ouvrage, tout en 
ménageant ses forces. 

Mais lorsqu’il eut à fendre à coups de merlin les plus grosses 
bûches, les difficultés recommencèrent. Il se reposait un 
moment, hors d’haleine, quand il entendit chanter un autre 
larderi : 

— Boute un coin ! boute un coin ! 

Il saisit le sens du chant de l’oiseau, se fabriqua des coins 
et s’en servit utilement. 

Il se trouvait ainsi, grâce aux petits oiseaux, en possession 
de deux expédients dont personne jusqu’alors, n’avait eu le 
secret. 

( Conté par Marie Briffault , d Montigny-aux-Amognc$ (Nièvre). 

Ces petits larderis sont, comme on le voit, des oiseaux de 
bon conseil. Il en est un surtout qu’il faut bien se garder d’en- 
tendre avec indifférence quand il chante, le matin : — Pries- 
tu Dieu ? Pries-tu Dieu ? ou Prie Dieu ! 

Et celui que les enfants n’entendent jamais sans inquiétude, 
parce qu’il recommande aux mères de corriger les petits qui 
ne sont pas sages : 

Fouett’ le p’tit 1 fouett’ le p’tit 

Un autre porte le nom de maréchal (maïchau) dans certaines 
parties du Nivernais, et son chant justifie cette appellation. Il 
imite tantôt le bruit du marteau sur l’enclume, tantôt le grince- 
ment de la lime sur le fer. C’est un vrai maréchal-forgeron. 11 
est brutal dans son langage lorsqu’il dit : 

Foutu bétc ! foutu bête 
ou : foutu gueux ï 

Mais sous cette forme violente, il a sans doute rappelé à la 
réflexion et arrêté bien des gens ainsi interpellés, sur le point 
de commettre quelque sottise. 
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V 

Le Rossignol 

Un soir, le rossignol s’endormit sur un cep de vigne. Pendant 
son sommeil, les vrilles s’entortillèrent autour de ses pattes ef , 
à la pique du jour, l’oiseau se trouva pris. 

— Puisque la vigne est si dangereuse, se dit-il. 

Tant que la vigne poussera, 

Jamais rossignol n’ dormira ! 

Et depuis ce temps, pour se tenir constamment en éveil, 
l’époque où la vigne pousse, il chante toute la nuit : 

Vign’, pouss', pou'ss’, pousse. 

Vit’, vit’, vite ! 

(Conlépar E. Mulot, à Dompierre-sur-Nièvrc (Nièvre). 



VI 

Le Chat et la Dinde 

Un laboureur avait fait de mauvaises affaires. Il lui fallut 
abandonner sa maison, emportant son maigre butin sur une 
petite voiture. Il ne resta au logis que le chat, l’inséparable 
ami du foyer, et une dinde qui paissait dans les champs au 
moment du départ. 

Le chat disait, tristement : 

- Poure mâon l Poure mâon'. 

Et la dinde reprenait : 

— G n’y a pus ni fric ni frac, ni fric ni frac ! 

( Conté par Romain Greslc, à Grenois (Nièvre). 



* Pauvre maison ! 
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VII 

La Chèvre et la Couturière 

Qui a appris aux couturières à couper les chemises ? C’est la 
chèvre. 

L’ouvrière ne savait comment s’y prendre, elle avait taillé 
sans succès plusieurs aunes de toile. La chèvre, qui la regardait 
devant la porte ouverte, se mit à crier : 

— De biais ! De biais ! 

L’ouvrière fit sa coupe de biais, suivant cette indication, et, 
depuis lors, on connut la manière de couper une chemise. 

[Conté par Marie Briffault, à Montig ny-aux-Amognes (Nièvre). 

D’autres racontent que c'est la corneille qui rendit ce service 
aux couturières : « Lai fonne a tôt empoichée ; lai cornille flot : 
de biâ ! de biâ* !... » 

(Con(é par Marie Jardet, à Dun-sur-Grandry (Nièvre). 

VIII 

Le Renard, le Corbeau et le Chat 

Le renard et le corbeau s’étaient associés pour piller et voler 
plus à leur aise. Dans une de leurs expéditions, ils rencontrèrent 
un troisième larron, le chat, qui sauta sur le corbeati et le 
mangea ! 

— Pourquoi, dit le renard, as-tu mangé mon compagnon ? 

— Ne te fâche pas, répondit le chat ; je peux le remplacer, si 
ma société te convient. 

Marché conclu. Le jour môme, le chat vole un fromage. 

— Partageons, dit le renard. 

— Oui, mais allons d’abord au bois pour être tranquilles. 

Aussitôt arrivés, le chat grimpe sur un arbre. 

— Jette-moi ma part, dit l’autre. 



• La femme était embarrassée ; la corneille fit : de biais t 
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— Tiens, prends. 

Et il laissait tomber quelques menus morceaux pendant que 
lui mordait à pleine gueule dans le bon fromage. Cependant il 
n’était pas rassuré et se demandait comment échapper à son 
associé qui grognait au pied de l’arbre. Tout à coup il s’écria : 

— V’ià l'chat soû ! v'ià Vchat soû !*. 

Le renard comprit : F/d l’chasseux ! et sans autre expli- 
cation s’enfuit au galop : bonnes jambes sauvent le corps ! Le 
chat put donc descendre en paix et s'en aller tout à loisir. 

(i Conté par Jacques Burtiau, à Saint-Pierre-le-Moûtier { Nièvre). 



IX 

Le Jau, la Cane et le Chat 

11 y avait une fois un jau, une cane et un chat qui s’asso- 
cièrent pour travailler. Ayant entrepris le battage du blé dans 
un domaine, ils arrivèrent à la grange pour commencer leur 
besogne, un matin avant jour. Le chat alluma la chandelle et 
la tint, le jau grimpa sur le chafaud 1 pour en jeter les gerbes 
que la cane aligna en airie ’ à son grand plaisir, car elle man- 
geait les bons grains*. Le chat voyait des souris courir aux 
quatre coins de la grange, il aurait bien voulu les pourchasser. 
Tout à coup il aperçut, dans une gerbe déliée, un nid de petits 
rats : il n’y put tenir, jeta la chandelle, et se précipita pour les 
manger. Mais en un clin d’œil, la chandelle, renversée sur les 
gerbes, y mit le feu et Y airie flamba tout entière. Nos trois 
compagnons n’eurent que le temps de passer la porte. C’était 
en hiver, vers trois heures du matin : tout le monde dormait. 
Le jau vola bien vite au sommet du toit et se mit à crier : 

— La grang’ brûle ! la grang' brûle ! 

Il cria si fort qu’il réveilla les gens du domaine, puis, les 
voyant accourir au feu, il s’esquiva avec ses deux compagnons 

1 Voilà le chat saoftl. 

* Chafaud, échafaud, perche» disposées en travers sur les poutres de la grange. 

* Airie , gerbes étendues sur l’aire de la grange. 

* Bons grains , les grains qui se détachent des épis quand on remue les gerbes 
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qui ne tenaient pas plus que lui à donner sur cel incendie des 
explications compron^ettantes. Ils s’en allèrent dans un autre 
pays où ils achetèrent un chariot et entreprirent le roulage 
d'une coupe de bois. Quand ils eurent chargé leur voiture, ils 
s’y attelèrent, le jau en limons, le chat en cheville et la cane en 
tôte. Hue, l'équipage !.. et les voilà partis. Comme ils passaient 
près d’une rivière, la vue de l’eau tenta la cane qui d’instinct 
se dirigea de ce côté. Elle était si aise à la pensée de prendre 
un nain qu’elle frétillait de la queue en disant : 

— Viquions , viquions 4 ! 

Le jau et Je chat la suivirent forcément, tout en résistant de 
leur mieux, car ils n’avaient pas le moindre goût pour larivière. 
Le jau disait *. 

— C'est q\ c'est q\ cest creux /.. C'est q\ cest q\ c'est creux*. 

Et le chat criait comme un perdu, en se raidissant sur ses 

pattes : 

— Brâto?is ! brâtons 3 !.. 

Brâter ne faisait pas l’affaire de la cane, qui répétait toujours: 
Viquions ! et tirait vers l'eau tant qu’elle pouvait. Les efforts 
réunis du jau et du chat empêchèrent une catastrophe ; mais la 
divergence de vues, qui s’était accusée dans cette circonstance 
en menaçant d’avoir dos conséquences désastreuses, amena la 
rupture de l'association, et dès lors chacun des trois compagnons 
travailla pour son compte. 

[Conté par Francine Richard , à Beaumont la Ferrière (Nièvre). 



X 

Le Chat et le Jars 

Le jars et le chat disputaient un jour sur leurs mérites 
respectifs. 

— Moi, dit le chat, je gage de faire tout ce que tu feras. 

— Je tiens le pari.. Allons, fais comme moi ! 

1 Vivons. 

* C’est que c’est creux. 

* Brâter , changer par un mouvement brusque la direction d’une voiture. 
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Ils étaient au bord d'un étang : le jars se jette à l’e au, le chat 
le suit et se met à la nage. Au bout d’un moment il s'écrie : 

— J* nous neyons !.. J’ nous neyons 4 ! 

— Hasardons, hasardons ! répond le jars. 

Le pauvre chat hasarda, perdit s.on pari et se noya. 

[Conté par François Briffault y à Montigny-Amognes (Nièvre). 

Achille Millien. 



LES CHASSES FANTASTIQUES 



I 

Dans la Loire-Inférieure, sur la limite du Morbihan, la chasse Gallery 
se réunit sur le Chemin de la Reine , qui va du Plessé à Richebourg, 
près de Beslé. Par les beaux soirs de septembre et d’octobre, on entend 
la meute infernale qui aboyé tout le long du vieux chemin et ne cesse 
ses hurlements lugubres qu’après s’être séparée en deux bandes, l’une 
qui s’enfonce dans les bois de Redurin en Plessé, et l’autre qui s’élance 
vers Conquereuil à travers les landes de Lugançon. C'est la bande des 
seigneurs impies qui, durant leur vie, chassèrent le dimanche pendant 
les saints offices, qui est comdamnée ainsi à courir éternellement la nuit. 
Conduite par Gallery *, le plus méchant d’entre eux, et poussée irré- 
sistiblement par les démons, elle poursuit son chemin avec la rapidité 
de l’éclair et glace d’épouvante les hommes comme les animaux qui 
l’entendent. 

C te Régis de l'Estourbeillon . 

* Nous nous noyons. 

* Le Gallery de cette curieuse légende ne serait-il pas le même que Guillery, 
le fameux brigand breton sur lequel M. le V te X. Fournier de Bellevuea récem- 
ment publié une intéressante Notice historique ( Les Guillery , célèbres 6ri- 
gands bretons, par le V 1 * X. Fournier de Bellevue) ? — Les Guillery étaient en 
effet originaires de la paroisse de Vay, paroisse limitrophe de Plessé et des 
landes de Lugançon, et ce qui vient encore fortifier cette hypothèse, c'est que 
nous voyons cette orthographe adoptée pour cette famiUe parle savant bénédictin 
breton dom Lobineau, qui, dans ses Preuves de V Histoire de Bretagne (tome II, 
col. 1524), cite Jehan Gallery , comme recevant en don de la duchesse Anne, le 
14 octobre 1489, les biens confisqués sur Guillaume de Saint-Aignan. 

(C. R.) 
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LES PENDUS 



IV 

Le patron des pendus 

(Suite 7 ). 

Dans le tome ix de V Histoire de V Académie des Inscriptions et Belles - 
Lettres, p. 239, il est parlé de saint Thuriau, évêque de Dol, dont la fête 
est indiquée, sur le calendrier en bois sculpté trouvé au château de 
Coôdic, par une espèce de fléau à battre le blé (voy. Calendrier breton , 
dans la Revue des Traditions populaires, 5« année, t..v, n° 9, sep- 
tembre 1890 ; p. 552-555). 

Ne serait-ce pas ce saint dont le nom aurait été estropié et dit saint 
Turiaff ? Quant à son attribut, on ne peut s’empêcher de lui trouver 
une grande ressemblance avec la potence. 

Le calendrier breton porte la date de 1468 et la scène que j’ai rap- 
portée au sujet de saint Turiaf s’est passée à la Rochelle en 1627. Mais 
il convient de faire remarquer que la date qu’on a cru pouvoir lire dans 
les reliefs des hiéroglyphes du calendrier a été contestée à l’Académie 
(voy. Hist. de VAcad . des Inscrip. et B.-L, t. ix, p. 242). D’après les 
observations de la docte assemblée, ce monument n’a peut-être été 
établi qu’après 1637, date de la découverte que messire Sébastien de 
Rosmadec, évêque de Vannes, fit des reliques de saint Thuriau. La 
translation de ce saint est une fête des plus célèbres du diocèse de 
Vannes, et cette fête n'est pas indiquée sur la planchette sculptée. 

La Vie des Saints de Bretagne d’Albert Le Grand, qui donne de nom- 
breux détails sur la vie de notre saint, lui attribue la vertu d’éteindre 
les incendies, mais ne contient rien qui se rattache aux pondus. 

A Lanvoilon, diocèse de Saint-Brieuc et Tréguier, on montre aux 
étrangers la petite maison où naquit saint Thuriaff. Les restes de 
l’évêque, enterrés dans l’église de Dol, furent transportés par les moines 
au monastère de Saint-Germain des Prés, à Paris. Les habitans de 
Quintin disent sant Thurian et les Bretons du Morbihan et des Côtes- 
du-Nord, l’appellent sant Ourien. Patron de Lanvoilon, la fête de 
saint Thuriaff est célébrée dans cette ville le 13 juillet, date de sa mort 3 . 

1 Cf. le t. vi, p. 295, 564, 666. 

3 Voy. Revue des trad. pop. de septembre dernier, p. 565. 

s Ces détails me sont fournis par M. Yves-Marie Lecoz, curé-doyen de 
Lanvoilon. 
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En Bretagne, je l’ai remarqué à Ploaré, on se sert de fléaux dont le 
battant est très court et la lanière très longue, alors que dans d'autres 
régions le battant est long et la lanière très courte. Cetto remarque, 
jointe à la célébration de la léte du saint à l’époque des moissons, peut 
servir à expliquer pourquoi ce saint a été appelé le patron des pendus. 

A. Geutbux. 



COUTUMES DE MARIAGE 



X 

Le coup de couteau de la mariée 

(Mervans, Saône-et-Loire) 

Ne vous effrayez pas du titre. Dans nos contrées, remplies encore de 
coutumes patriarcales, les nouvelles mariées n’ont de coups de couteau 
traditionnels à donner à personne. Voici en quoi il consiste : 

Au repas de noce, quand arrive le dessert, apparaît sur la table une 
superbe pièce montée, nougat architectural d’un bel effet, escorté de 
quartiers d'oranges, de fruits glacés et d’autres sucreries, quelquefois 
symboliques, c’est-à-dire visant à d’aimables allusions d’amour conjugal. 

Le moment venu d'attaquer cette pièce, il n’est dévolu à aucun invité 
d’en tenter le siège. A la mariée seule incombe ce droit. 

A cet effet, elle s’arme d'un couteau, le plus pointu qu’elle peut 
trouver, se lève, lève également le bras sur l’édifice confit que l’on vient 
d’approcher d’elle, et, sans pitié pour l’élégance de ses formes, enfonce 
aussi fort que possible son glaive dans le chef-d’œuvre du confiseur. 

Le nougat est cassant ; les débris pleuvent de tous les côtés. On en 
passe aux convives, et le dessert suit son cours, en attendant que la 
noce passe à d’autrej exercices, promenade, bai, etc. 

Matériellement, c’est tout. Moralement, quelques-uns veulent voir, 
dans ce privilège de la mariée, l’image de la domination féminine, dont 
ils seraient volontiers les chauds partisans... juste pendant la durée 
du repas. 

Nous avons retrouvé cet usage en Seine -et-Marne. 

F. Fertlault. 

T. vii. — mars 1892. 12 



» 
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ItEVUE DES THAÜlllONsr'TOPULAlIlKS 



TRADITIONS ET SUPERSTITIONS DU MORBIHAN 



Environs de Pontivy 

I 



ussitôt que le porc est salé, le bou- 
cher met dans le charnier une 
branche d’aubépine et un clou, pour 
empêcher la viande de se gâter pen- 
dant l’orage. Quand môme la foudre 
tomberait sur la maison et la rédui- 
rait en cendres, elle ne ferait aucun 
mal au charnier contenant ces objets. 

Quand on enlève la marmite de 
sur le trépied, on se hâte d’ôter celui- 
ci de s^ le feu. Si on le laissait, 
les morts viendraient s'asseoir dessus. Parlois ils viennent s’y asseoir 
sans être vus ; alors un des membres de la famille meurt dans l’année, 
car il a été dénoncé à Dieu par les morts qui ont' visité sa maison. 

De nos jours, quand on bâtit une maison, un pont, une église ou un 
autre monument; on met sur une pierre des chiffres qui rappelent la 
date de la construction. Autrefois, la plupart des ouvriers tailleurs de 
pierre ne savaient pas faire les chiffres. Alors voici comment ils s’y pre- 
naient : ils pratiquaient un trou dans la première pierre posée et y 
introduisaient une pièce d’argent frappée dans l’année où ils bâtis- 
saient, puis tous les ouvriers travaillant â la construction ainsi que le 
propriétaire allaient frapper sur cette pierre un coup de marteau-, 
l’un des ouvriers se mettait à genoux, récitait une petite prière devant 
tous les assistants pour demander à Dieu de protéger la construction 
contre tous les éléments, surtout contre la foudre. La prière terminée, 
le même ouvrier s’adressait à la pièce d’argent et disait : 

Quand cette maison tombera, 

Dans la première pierre on te retrouvera : 

Tu serviras à marquer 
Combien de temps elle aura duré. 




# 
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Puis chacun se retirait en souhaitant au propriétaire toutes sortes 
de prospérités. 

Lorsqu’on bâtissait une maison ou une église, il était d’usage d'en 
arroser les fondations avec du sang d’animal, principalement du sang 
de bœuf, sang qu’on offrait aux génies de la terre pour les empêcher 
de défaire ce que l’on faisait. 

On croyait aussi que cela donnait de la chance aux maisons et les 
faisait durer davantage. 

Il était aussi d’usage d'offrir aux génies de la terre une couple de 
poulets. 

On avait soin de les plumer et de les enfouir dans la terre au milieu 
de l’édifice qu’on élevait. Quelque temps après, on retournait voir l’en- 
droit où on les avait mis et on creusait la terre pour les retrouver. Si 
on les retrouvait intacts, c’était signe de malheur, car on disait que la 
colère des génies n’était pas apaisée. Mais souvent on ne les retrouvait 
pas, car les vers les avaient mangés. On se figurait alors que c’était les 
génies qui les avaient enlevés : c’était signe de bonheur, car en les en- 
levant ils acceptaient l’offrande et ils étaient contents, par conséquent 
il n*y avait plus rien à craindre d’eux. 

On croit que la couleuvre se forme des crins du cheval qui tombent 
à l’eau, et, pour qu’il n’y ait pas trop deces reptiles, on tresse la queue 
des chevaux pour empêcher les crins de tomber, car chaque crin qui 
tombe à l’eau produit une couleuvre. 

Si on a des chats qui sont coureurs, c’est-à-dire qui ne tiennent pas 
à la maison, on leur graisse les pattes. C’est le moyen le plus sûr, as- 
sure-t-on, de les y faire rester. La coutume de graisser les pattes aux 
chats qui quittent la maison pour aller courir ailleurs se pratique 
encore dans le Morbihan. 

Un homme qui a la barbe très blonde (on dit barbe rouge) est ré- 
p né par certaines personnes pour être méchant. 

On die en proverbe, en parlant de lui : 

En français : 

Barbe rouge et cheveux noirs 

Qui le tuerait ne ferait que son devoir. 

En patois gallo on dit : 

Barbe rouge et païs naïs 

Qui le tuerait ne frait qu’ son devaï. 

Ou : Barbe rouge et pa na 

Qui l’tuerait ne Trait qu’ son déva. 
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Dans certaines communes du département du Morbihan, on attribue 
à certaines femmes le pouvoir d’enlever le beurre, au moyen de cer- 
taines paroles magiques, du lait que leurs voisines barattent. 

Pour faire cette opération, il faut que ces sorcières, comme on les 
appelle, soient elles-mêmes à fabriquer du beurre, et, pendant qu’elles 
barattent le lait, elles prononcent une petite oraison ; elles ont toujours 
soin de baratter leur lait eu même temps que les voisines qu’elles 
veulent voler. Alors le beurre de ces dernières s’évapore et va tomber 
dans la baratte de la sorcière. Il n’est pas rare d’entendre des fermières 
dire que leur beurre leur a été enlevé au moyen d’oraison ou de pa- 
roles magiques. François Marquer. 



LES OUTILS TRADITIONNELS 
I 

Le sabot 

étiré une lettre « au sabot », en terme d’imprimerie, 
c’est jeter au rebut un caractère usé, cassé, rencontré 
au cours de la composition. Cette expression vient de 
ce qu’il était de tradition, dans les ateliers, d’affecter 
un sabot à la réception des mauvaises lettres. 11 est 
encore des imprimeries (celle qui m’emploie à Troyes 
est du nombre) où le sabot légendaire est toujours à 
son poste, au détour d’un rang, attendant l’obole que le, compositeur 
soigneux y dépose de temps à autre. Et même l'expression « mettre 
au sabot » a subsisté généralement dans les maisons où l’objet lui- 
même a disparu. 

Une assiette tournée, à décor polychrome, recueillie dans l’intéres- 
sant Musée scolaire palethnologique et historique que M. Théophile 
Habert destine à la ville de Troyes, et dans lequel il a réuni les pro- 
duits du travail local et régional à toutes les époques, perpétue un 
autre emploie non moins légendaire du sabot. 

Elle représente un rémouleur avec son appareil, dont la roue est sur- 
montée d’un sabot qui, percé d’un petit trou au bout du pied, laisse 
couiçr dessus, goutte à goutte, l’eau dont il est rempli. Il n’y a pas 
nombre d’années que le dernier sabot employé à cet usage a disparu 
pour faire place à des appareils plus perfectionnés, et l’assiette en 
question, provenant de la faïencerie de Mesnil-Saint-Père, Aube (1836 
à 1842), et décorée par Didier Himonet, est venue bien à propos nous le 
rappeler. Louis Morin. 
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EXTRAITS ET LECTURES 



I 

Superstitions du pays D3 Mossi 

Il y a au Mossi (dans la bouche du Niger, Soudan français) deux 
races distinctes : l’une autochtone, l’autre étrangère, et dont l’invasion 
ne paraît pas remonter très haut, les Marckas (de race Soninké ). 
Ces derniers se sont trouvés ici en présence d’une autorité solidement 
établie, et, dans leur flair admirable de revêtir la forme la mieux 
adaptée au milieu et la plus favorable à leurs intérêts, ils se sont 
institués marabouts et conseillers royaux. Ce sont les Marckas qui 
approchent le plus près du roi, qui composent son Conseil, qu’il 
envoie dans les pays voisins comme messagers ou comme ambassa- 
deurs-, c’est à eux qu’il donne encore, en signe de grande faveur, ses 
Allés en mariage. 

Au Mossi, comme partout en ces pays, ces Marckas se montrent 
prétentieux, rapaces, fourbes et menteurs. Ceux qui exercent la 
lucrative profession de marabout sont presque toujours d’une ignorance 
grossière. L’almamy de Ouaggadougou, le chef reconnu des savants 
et des croyants, le conseiller ordinaire du roi, me demandait si le 
village récent et à peu près complètement marcka de Niouma était 
bien dans les Mossi ; lui ne connaît que Ouaggadougou, dont il n’est 
jamais sorti. Il est inutile, bien entendu, de leur demander des con- 
naissances générales ou des notions exactes sur aucun sujet. Le môme 
almamy me demandait sérieusement « si le sol de la ville que j’habite 
dans mon pays est constitué par de la terre ou par de l’eau », et l’al- 
mamy de Lanfléra, d’une curiosité intelligente pourtant, et qui pos- 
sède sur beaucoup de choses de vagues notions, m’avouait ingénument 
avoir cru jusqu’à ce jour que les blancs avaient la paupière fendue 
verticalement. 

Pour tout livre, ils n’ont du reste que quelque copie du Coran tron- 
quée et faussée. Ils passent leur temps à la lire, à la relire, à la com- 
menter, sans l’avoir jamais comprise ; car leurs connaissances sur leur 
religion ne dépassent pas les notions les plus rudimentaires. En -re- 
vanche, ils sont grands faiseurs d’amulettes, grands confectionneurs 
de gris-gris. 

Le prétendu pouvoir surnaturel des faiseurs de talismans leur donne 
sur toutes ces populations crédules une autorité redoutable. Au Mossi 
cependant, où ils ne commandent pas, rien ne se fait même d’insigni- 
fiant où ils n’interviennent. La chose est-elle de nature à leur plaire, 
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ils en déterminent et en réglementent les conditions; leur déplait-elie, 
ils opposent leur formidable veto que nul n’oserait transgresser. Pour 
mieux tenir le naba de Ouaggadougou, ils lui ont dicté une foule de 
préceptes qui tendent à l’isoler de toute autre influence que la leur, 
et dont la violation, ils l’ont bien proclamé, amènerait la mort immé- 
diate du naba. Ainsi, le naba ne doit pas s’éloigner de sa case ; le naba 
nedoit pas être à l’extérieur de chez lui au moment où le soleil va se 
coucher; il ne peut recevoir un étranger dans sa maison ; la présence 
seule de ce dernier suffirait à faire perdre leur vertu aux nombreux 
talismans que le naba possède et qui sont suspendus un peu partout 
dans sa case. Or, ces talismans jouent un grand rôle dans la direction 
des affaires.,- dans l’administration de la justice, et, en quelques cir- 
constances, on les retire solennellement de leurs enveloppes ; — à cha- 
cune de mes audiences, j’étais séparé du naba par une chaîne de fer 
rouillé, dont les chaînons étaient réunis entas. On déplaçait le tas à 
ehaque séance 

Cette autorité des marabouts aveuglément acceptée, d’une part, et, 
d'autre part, leur ignorance, leur parti pris, le sens très net de leurs 
intérêts particuliers, en font des adversaires redoutables, d’autant 
plus redoutables qu’ils n’ont aucune raison à donner des répulsions 
qu’ils manifestent et des étranges prescriptions qu’ils édictent. 

Chose singulière ! certains de ces marabouts paraissent croire eux- 
mêmes à la vertu de leurs propres gris-gris. A Bobo Dioulasou, lors de 
ma première entrevue avec l’almamy, ce dernier garda tout le temps 
dans sa main un œuf de poule conjurateur des mauvais sorts, tandis 
qu’un autre marabout, venu s’asseoir tout exprès auprès de moi, 
tenait suspendu derrière mon épaule un petit sachet noir, qu’il agitait 
de temps en temps. S’ils vont à la Mecque, ce n’est point pour y ac- 
quérir quelques notions sur cette merveilleuse civilisation arabe 
qu’ils doivent cependant deviner à travers leur Coran, c’est pour en 
rapporter des recettes plus sûres et des gris-gris plus puissants. 

Leur ignorance n’a d’égale que la sotte vanité qu’ils tirent de cette 
maigre science, qui consiste le plus souvent pour eux à épeler, dans 
une langue à peu près inconnue, des mots qu’ils ne comprennent pas. 
Une chose pourtant afflige cruellement leur amour-propre d’enfants 
vieillots et bornés : ils ignorent le nom de la mère de Moïse. Leur 
préoccupation constante est de chercher ce nom de la mère d' € Annabi 
Moussa », qui est un talisman universel. « Les blancs le connaissent, 
ce nom, disent-ils, et ils le cachent : c’est ce nom qui les rend forts.» 



(Rapport du D r Crozat, sur sa mission au Mossi, dans le Journal Officiel du 
9 octobre 1891, pp. 4847 et 4848.) 

Girard de Riatxe 
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II 

Une Néréide Messaline* 

La côte des Ichthyophages 1 eut probablement pour premiers habi- 
tants des naufragés ; la tradition y gardait encore, au moment du 
passage de Néarque, ie souvenir d’une caraque égyptienne, — d’un 
cercouivs, gros bâtiment de charge, — qui avait jadis péri dans ces 
parages. Qu’étaient devenus les matelots? Suivant Hydraôe 3 , Us avaient 
abordé à une île éloignée de 9 à 10 milles du rivage. L’ile était consa-t 
crée au soleil et les naturels du pays l’appelaient Nosala. Une néréide 
en avait fait son domaine; elle prodiguait ses caresses perfides aux 
imprudents qui osaient mettre le pied sur la rive interdite et vouée 
au dieu du jour; elle précipitait ensuite ses favoris d'une heure èt la 
mer. où les malheureux se trouvaient changés subitementen poissons : 
le Soleil, irrité, contraignit la néréide à regagner sa grotte sous-marine 
et prit en pitié les innocentes victimes égarées par ses artifices ; il leur 
rendit, en les arrachant à l’Océan, la forme humaine. De ce germe est 
sorti la race des Ichthyophages. 

(Récit reproduit par Arrien , d'après le journal de route de Néarque). 

Amédée Descubes. 



NÉCROLOGIE 



Jean-Louis -Armand de Quatrefages 

La Société des Traditions populaires a perdu, le 12 janvier 
dernier, un de ses membres les plus vénérés, M. Jean-Louis- 
Armand de Quatrefages de Bréau, de l’Académie des sciences 
et de la Royal Society, professeur d’anthropologie au Muséum 
de Paris, etc. M. de Quatrefages était né à Berthezine, près Val- 
levaugue (Gard), le 10 février 1810, il était âgé, par conséquent, 



• Amiral Jurien de la Gravière : Les Campagnes d’Alexandre , 4« volume, pnge 
321 . 

’Cétedu Mekran/sur la mer d’Cman. 

* Pilote de Néarque. 
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de 81 ans et 11 mois. Docteur ès-sciences mathématiques (1829), 
docteur en médecine (1832), docteur ès-sciences naturelles (1840), 
il avait été successivement préparateur à la faculté de médecine 
de Strasbourg, médecin praticien à Toulouse, puis professeur 
à la faculté des sciences de cette ville, enfin professeur d’his- 
toire naturelle au lycée Henri IV, avant de prendre possession 
en 1855 de la chaire d’anthropologie du Muséum d’histoire na- 
turelle, qu’il allait illustrer. On sait avec quel éclat il enseigna 
la science nouvelle, dont il a, le premier, tracé d’une main sûre 
les grandes lignes. Ses leçons portaient plus particulièrement 
sur l’anthropologie générale, dont il est incontestablement 
le créateur. Ce n'est pas ici le lieu d’énumérer les nombreux 
ouvrages ou renseignements qui nous ont été conservés. Toutes 
les grandes questions que l’on discutait alors, monogénisme et 
polygénisme, fixité ou variabilité des types spécifiques, espèce, 
race, variété, etc., etc., y sont abordées avec une grande élé- 
vation, une science parfaite et une urbanité charmante. 

Disons seulement qu’il ne faut pas oublier que M. de Quatre- 
fages a été l’un des premiers à comprendre l’importance de 
l’élude des traditions et des chants populaires pour l’anthropo- 
logiste. Il a surtout donné un excellent exemple de cette appli- 
cation du folklore à l’histoire naturelle de l’homme dans un 
intéressant ouvrage publié en 1864 sous ce titre : Les Polynésiens 
et leurs migrations. On le voit invoquer tour à tour les légendes 
et les chants publiés par H. Haie, sir G. Grey, etc., pour en 
tirer des arguments quelquefois saisissants, en faveur de l’ori- 
gine malaise des émigrants qui ont peuplé les archipels du 
Grand Océan Pacifique. 

M. dè Quatrefages ne s’est jamais désintéressé de ces études. 
Il fut un des premiers membres de notre Société, et en 1889, 
tout surchargé qu’il fût, du fait de l’Exposition, de besognes sup- 
plémentaires, il a été l’un des fondateurs et l’un des auditeurs 
les plus assidus de notre premier Congrès international. 

P. S. 
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Contes ligures , Traditions de la rivière , recueillis entre Men- 
ton et Gênes, par James Bruyn Andrews, Paris, Leroux, in-18, 
iv-354 p. 

La collection des contes et chansons populaires éditée par Ernest Leroux, vient 
de s’enrichir d'un nouveau volume dû à notre collègue M. J. B. Andrews. Ce 
volume nous fait connaître soixante-quatre contes recueillis sur cette partie du 
littoral de la Méditerranée qu’on appelle la rivière de Gènes, entre cette ville et 
Menton, dans un pays qui, suivant la tradition, aurait été habité par la race 
ligure. L'auteur y habite depuis longtemps, il connaît à fond les patois de la 
côte. Il a publié une petite grammaire du dialecte mentonnais ainsi qu'un voca- 
bulaire français-men tonnais'; on peut donc compter sur l'exactitude de sa tra- 
duot ; on. Quant aux contes eux-mèmes, M. Andrews sait de quelles précautions 
les folkloristes doivent s’entourer pour ne pas sortir du cercle des récits tradi- 
tionnels. 

On retrouvera dans son livre les mômes personnages, les mômes incidents que 
dans les autres contes des populations qui parlent les langues aryennes. C’est- 
à-dire que le fond est toujours le même ; l’arrangement séul varie, et les addi- 
tions faites par les narrateurs portent l’empreinte des habitudes spéciales aux 
habitants de la contrée. Le travail de M Andrews se distingue par la conser- 
vation scrupuleuse de la forme du récit. « Je n’ai voulu, dit-il dans sa préface, 
ni ajouter ni retrancher, craignant de modifier la signification et de perdre le 
cachet populaire qui constitue une garantie d’origine. » Ceux qui cherchent 
avant tout, dans un livre, la forme littéraire, trouveront peut-être à critiquer 
ce mode de procéder, mais le folkloriste ne saurait qu’y donner son approbation. 
On juge mieux ainsi de la manière dont ces contes se transmettent ; dans le cas 
actuel, on reconnaît qu’ils ont passé par la bouche de personnes illettrées. Elles 
ne se préoccupent pas de ménager les transitions, mais on peut être certain 
qu'elles n’ajoutent aucun développement à la narration. 

Ce qui constitue surtout la supériorité du volume deM. Andrews, c'est l’index 
très complet et très soigné qui le termine, où l’on trouve classés par ordre 
alphabétique tous les éléments du récit, êtres, objets, événements. Nous ne 
saurions donc trop le recommander à tous ceux qui s'occupent de folklore et 
cherchent à remonter à Porigine des contes par leur étude comparée. 

Charles Ploix. 

Ch. Thuriet. Traditions populaires du Doubs . Emile Le Che- 
valier, pet. in-8° carré de pp. xxxv-535. 

L'auteur de ce livre semble avoir entrepris de composer pour sa province 
natale un recueil analogue à celui que les frères Grimm ont fait pour l’Alle- 
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magne. Il ressort de sa préface et de maints titres qu'il a eu présentes à l'esprit 
les Veillées allemandes . Il est regrettable qu'il ne les ait pas entièrement imi- 
tées, et cité, comme ses modèles, toutes les sources, soit écrites, soitorales, aux- 
quelles il a puisé. Ces omissions otent beaucoup de râleur à ce volume dans lequel 
sont réunies un grand nombre de légendes; plusieurs sont intéressantes, mais 
il en est que l’on ne peut accepter qu’avec réserve; d'autres, au point de vue 
traditionniste, sont dépourvues de toute valeur. « Une collection doit être, dit 
M. T. en tête de son livre, un casier complet et impartial : un liard oxydé doit y 
avoir son compartiment comme la médaille d'or. » Cette épigraphe, assez ju- 
dicieuse, semble répondre A l’objection qui nous est venue tout naturellement. 
Nous pensons que dans les collections les liards doivent trouver place aussi bien 
que les monnaies métalliquement plus précieuses ; il est toutefois important 
que le médaillier constate le lieu et les circonstances de la trouvaille. Il passe 
h travers le volume, très coquettement imprimé, de M. Thuriet, une sorte de 
souffle romantiquequi fait que l’on lirait sans trop de surprise, à la première page, 
la date 18i0 au lieu de 1891. M. T. rendrait grand service A ses lecteurs en 
publiant un appendice, dans lequel seraient citées toutes ses sources. 

P. S. 



Norbert Rosapelly. Au pays de Bigorre. Us et coutumes, 
1891, in-8° de pp. 87, (2 fr. 50). H. Champion, Quai Voltaire, 9, 
Paris. 

Ce petit livre constitue une enquête intéressante sur le pays de Bigorre ; il 
traite de la vie rustique, des mois aux champs, et des croyances [etsuperstitions] 
populaires. C’est une bonne esquisse du folk-lore de ce pays, dans laquelle, A 
c*»té de choses qui se trouvent un peu partout — et dont il était bon de cons- 
tater l'existence — on rencontra plusieurs traits originaux. M. N. R., A côté 
de la tradition encore vivante, reproduit un assez grand nombre de pièces 
anciennes qui montrent qu'elle existait au temps passé, et la forme sous la- 
quelle elle se manifestait. 11 serait A désirer que cet exemple fût suivi par les 
traditionnistes qui habitent Ja province et ont à leur disposition -des archives. 
Cette enquête rétrospective, outre qu’elle révélerait des faits curieux, mon- 
trerait dans quel sens les superstitions et les contes ont évolué. 

P. S. 

Ernest KRAUSE(Carus SI orne). Tuisko-Land der arischen Stæmme 
und Gcetter Urheimat. Glogau, 1891, lib. Fleming, XII- 
624 p. in*8°. 

L'auteur de cet ouvrage prétend démontre** que les sources de l'histoire des 
peuples ariens aux temps héroïques sont contenues dans l'Edda et les traditions 
germaniques, dont l'Iliade, l'Odyssée et les légendes grecques ne sont que des 
altérations. A l'appui de sa thèse, nous trouvons des assimilations comme celles 
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